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AVERTISSEMENT
JLa Société royale de Montpellier a contribué à l'avancement des sciences : elle a honoré la France pendant un siècle , et elle a rendu , en particulier , des services signalés à l'une de nos plus grandes et de nos plus belles provinces. Cependant ses travaux n'ont point eu toute la publicité qu'ils méritoient.
Deux volumes , dont le dernier devenu fort rare , ne se trouve point dans plusieurs de nos bibliothèques les plus complètes , et le compte rendu et isolé de quelques séances publiques , forment tout ce qui reste de l'histoire et des Mémoires de la Société royale 5 il faudroit même se donner beaucoup de peine et prendre beaucoup de soins , pour réunir les écrits que nous venons de citer , et nous osons assurer que le dépôt n'en existe en aucun lieu.
C'est pour suppléer , en quelque manière , à cet état de choses , que nous avons conçu le projet de recueillir et de publier de nouveau , en les abrégeant , les Éloges des Académiciens de Montpellier, dans lesquels on
( viij ) retrouvera rindication. et l'histoire assez étendue de leurs travaux.
On est prié de se rappeler que ces Éloges ont été écrits et prononcés depuis la fondation de la Société en 1706 , jusqu'en 1788 inclusivement.
En ne perdant point de vue les dates , et en se reportant à l'esprit et aux usages du temps , on ne sera pas surpris de trouver quelques Eloges consacrés ^ par une rigoureuse étiquette , à la mémoire d'Académiciens honoraires , qui ont plutôt encouragé que cultivé les sciences.
. L'Editeur se propose de donner une suite à ce recueil , et de publier un -jour les Éloges historiques des Cusson lils , des Dorthès , des Brun , des Fouquet , des Bartliez , des de Ratte , des Vigaroux: , et des Broussonet , père et fils , etc.
ÉLOGES
ÉLOGES
ÉLOGE DE M. RICOME,
Par M. Gauteron.
La-URENT Rico me naquit à Montpellier le 2 4 octobre i654.
Il fut aisé de connoître qu'il éLoit né pour les sciences. Entendre les langues , les parler , écrire élégamment en prose et en vers ; tous ces talens se développèrent en lui si rapidement , que les différentes classes par lesquelles il passa chez les PP. Jésuites , ne furent pour lui que de sages retardemens pour modérer la vivacité de son esprit , et pour donner un bon ordre à ses études.
Une conception prompte , une imagination vive , une mémoire lieureuse, le firent distinguer parmi ses condisciples jusqu'à l'âge de quinze ans : un jugement et un raisonnement solide le firent admirer bientôt après. L'étude de la nature surtout l'occupa tout
entier , et il n'admit pour vrai que ce dont il avoit des idées claires et dLstiiictes , ou ce que des expériences réitérées avec tonte l'exactitude possible , lui rendoient comme démontré.
L'inclination qu'il avoit pour la physique et pour J'instoire naturelle , ne pouvoit que le déterminer à prendre le parti de la médecine. En effet , la théorie de cette science ne fut pour lui qu'une continuation de son étude chérie ; et comme à mesure qu'il avançoit, il y trouvoit de nouveaux agrémens , il parcourut bien vite tout ce que celte science a de plus difficile , et après s'être distingué dans tous les examens , il reçut , à l'âge de vi)igt-deux ans , le bonnet de docteur avec un applaudissement général.
En ce temps-là , c'étoit une loi établie dans laFaculté de médecine , et seulement pour les'citoyens de Montpellier et les habltans de dix lieues aux environs, que ceux qui vouloient y prendre des grades , étoieut obligés, après le baccalauréat , d'aller exerce la médecine pendant six mois hors de la ville. Ce fut à la bonne réputation que M. Ricome s'étoit acquise en accomplissant cette espèce de mission , qu'il fut redevable de la distinction avec laquelle il fut nommé , peu de temps après son doctorat , médecin ordinaire de riIolel-Dieu. Les malades n'y furent jamais secourus avec plus d'ardeur , plus de succès et plus de charité que pendant qu'ils y furent confiés aux soins de M. Ricome.
Dans le temps que sa réputation commençoit à lui attirer la confiance du public, il s'en croyoit encore
indigne. Persuadé que Ton pouvoit trouver dans le* plantes les secours les plus utiles pour la médecine , il se donna tout entier à la botanique. Il avoit une forte constitution , mais il s'y confia trop , et il s'aperçut dans la suite , mais trop tard , que , voulant secourir les autres , il seroit obligé de payer bientôt luimême le tribut que tous les hommes doivent à la nature.
Ce fut vers la fin de 1696 qu'il commença à s'apercevoir de la diminution de ses forces et de la foiblesse de sa poitrine ; et ce fut environ vers le même temps que la chaire de chimie vint à vaquer. M, Ricomc , qui commençoit à devenir infirme , n'étoit guère en état de soutenir la fatigue qui est inséparable de ces disputes académiques. Cependant la réputation qu'il avoit le forçoit de paroître sur les rangs. II y parut en effet ; mais sa langueur sembloit lui dérober une partie de son mérite.
Depuis ce temps-là , ses voyages ne furent plus que de simples promenades , et ses études que des conversations intéressantes et remarquables par la solidité de ses raisonnemens , et par l'application qu'il savoit faire à toute sorte de sujets de la plus belle littérature. Ses indispositions ne lui permettant plus de s'occuper à des choses pénibles , il se désennuyoit en composant des opuscules que ses amis lui demandoient , et dont plusieurs ont fait honneur à ceux qui les ont pubhés.
. Quoique M. Ricome n'ait, pour ainsi dire, fait que paroître dans notre Société , il nous a pourtant laissé
une dissertation sur les plantes que quelques-uns croient pouvoir germer sans graine : nous la conservons conune un essai précieux de ce qu'il auroit été capable de faire. 11 mourut le 24 août 1711, en discourant avec ses parens et ses amis.
(5) ÉLOGE DE M. ICHER,
Par M. Gauteron.
Jl lERRE IcHER naquit à Montpellier le ii janvier i658. Son père étoit d"'une intégrité si universellement reconnue , que pendant plus de quarante ans qu'il exerça un office de procureur à la Chambre des Comptes , il fut ordinairement l'arbitre de ses parties , et les procès qui tomboient entre ses mains finissoient presque toujours par un solide accommodement.
L'éducation de son fils fut son attention principale ; il lui fit faire ses études sous d'excellens maîtres, dont ]\I. Icher profita très-avantageusement. En étudiant , il suivoit son inclination , et dans un âge où on aime la dissipation et les jeux , il employoit ses heures de récréation à la lecture , et cette passion étoit soutenue par une mémoire excellente et un discernement délicat.
Jusques ici M. Icher ne s'étoit occupé que de belleslettres , et s'étoit mis en état de lire seulement les auteurs grecs et latins ; mais il étoit temps de foraier sa raison. Son père , qui étoit protestant , choisit Genève préférablement à toute autre académie. Il revint de cette ville après qu'il eut achevé son cours de philosophie : il étoit alors également propre à toutes les sciences ; mais il étoit très-disposé à se conformer aux intentions de son père.
Celui-ci , qui a?oit passé sa Vie dans les affaires, eût été bien aise que son fils eût suivi le barreau j cependant il ne voulut point s'opposer à rinciination qu'il paroissoit avoir pour la médecine. M. Iclier se livra donc tout entier à l'étude de cette science , sous les auspices et la direction de M. Barbeyrac , qui avoit déjà cette haute réputation d'érudition , d'expérience et de sagesse qui le faisoit regarder comme l'un des plus grands médecins du royaume.
M. Iclier reçut le bonnet de docteur en 1 680 , et s'attacha ensuite , pendant quelque temps , à suivre M. Barbeyrac, pour se former à la pratique de la médecine. Il commençoit à voir des malades , et les voyoit avec succès , dans le temps qu'il fut attaqué lui-mcme d'une affection soporeuse qui fit craindre pour> sa vie. Il revint pourtant de celte dangereuse maladie , sans que sa raison ni sa mémoire fiissent aucunement altérées ; mais il n'eut plus la même vigueur : il n'osa plus se livrer au public pour aller voir des malades , et il se contenta de donner ses soins à ceux que le sang ou l'amitié l'obligeoienl indispensablement de visiter.
Il aimoit naturellement la retraite ; et ce ne fut pas sans quelque espèce de joie , qu'il se vit avec bienséance , le maître de son temps et de ses occupations. Il reprit alors l'étude des belles-lettres , et la poussa si avant, qu'il savoit par cœur les plus beaux endroits des poètes grecs et latins. I^a plupart des livrés qui ont été trouvés dans son cabinet , sont enrichis de notes marginales ^ écrites de sa propre main. Il avoit fuit
surtout plusieurs notes sur Aristophane, et sur k dialecte allique qui règne dans les ouvrages de ce poëte.
Dans le temps où le Roi voulut former une Société royale des Sciences à Montpellier, et qu'il fut question de choisir des savans qui pussent remplir dignement les places d'académiciens , M. Icher, quoiqu'infirme , fut nommé tout d'une voix , pour y occuper une place de physicien. Il est vrai qu'indisposé , comme il l'étoit , il ne pouvoit guère s'attacher à la physique expérimentale; mais il falloit à la Compagnie un homme d'un goût exquis et d'un discernement à toute épreuve pour hre les livres nouveaux , pour en extraire ce qu'il pouvoit y avoir de curieux ou d'utile j et pour en faire le rapport à l'Académie. Cet oit l'étude qui convenoit à M. Icher : il se délassoit en la faisant , et il travailloit utilement pour l'Académie. II a continué ces lectures jusqu'à la dernièi^ année de sa vie. Enfin il mourut le 22 mai 17 13. 11 y a voit long-temps qu'il avoit embrassé la rehgion cathohque et il y avoit élevé ses enfans.
(8) ÉLOGE DE M. MAGNOL,
Par M. Gauteron.
r lERRE Magnol, fils de Claude Magnol et de Lisette de Ranchin, naquit à Montpellier le 8 juin t638.
Son père ëtoit un apothicaire distingué , exact jusqu'au scrupule dans la composition des médicamens , et très-attentif à ramasser et à conserver chez lui ce qu'il y avoit de plus rare en histoire naturelle. Il n'oublia rien pour donnei' une bonne éducation à son fils ; îl choisit les meilleurs maîtres pour lui apprendre les élémens de la langue grecque et de la langue latine , et le fit passer tout de suite par toutes les classes du collège des Jésuites de cette ville.
M. Magnol , fils d'nn père cliez lequel il entendoit parler tousles jours de la vertu des planteset de la composition des remèdes, qui comptoit d'ailleurs du côté de sa mère des aïeux célèbres dans la médecine , ne pouvoit que tourner ses vues du coté d'une science qui favorisoit son inclination dominante.
Il enti^a dans la Faculté de médecine de cette ville avec ces heureuses dispositions; il y fit ses études avec toute la régularité qui se pratique dans ces écoles; et après y avoir soutenu avec distinction tous les examens qu'on est obligé d'y subir , il y reçut au mois de janvier iGSg , le bonnet de docteur avec un applaudissement général.
Son érudition et son mérite personnel lui donnèrent bientôt un nom dans la république des lettres , qui lui procura en i663 , un brevet de médecin ordinaire du Roi , et la protection de M. Vallot son premier médecin. Cette protection fut suivie de celle de MM. Daquin et Fagon , successeurs de M. \ allot , dont il a reçu des marques effectives dans toutes les occasions qui se sont présentées , surtout de INI. Fagon , qui étant lui-même grand botaniste , étolt plus à portée que ses prédécesseurs de connoître le mérite de M. Magnol.
Une chaire de professeur en médecine , qui fut vacante en 166- , et mise à la dispute, suivant la louable coutume de ce temps-là , ne permit pas à M. Magnol de garder le silence : il le pouvoit pourtant sans intéresser sa réputation de savant, sachant bien qu'il ne pouvoit pas exercer cette chaire, à cause que la religion protestante dont il faisoit aloi's profession , excluoit ses sectateurs de toutes les charges publiques. Il se présenta néanmoins , il disputa , et il fut nommé par l'Université , juge naturel de ces disputes académiques , le premier de deux contendans qui dévoient être présentés au Roi pour remplir la chaire vacante.
M. jMagnol , content de l'avoir méritée , ne demanda plus rien , et s'arrêta tout court dans le temps qu'il n'avoit plus qu'un pas à faire pour jouir du fruit delà victoire. Ce pas qui lui parut rude alors, fat adouci par les réflexions salutaires qu'il fit dans la suite, et qui lui permirent d'accepter quelque temps après , une place toute semblable.
Peut-être même que la charge de professeur , qui
( lo)
oblige à une espèce de résidence , et à passer la plus grande partie de la vie dans le cabinet , ou à l'école , s'accordoit mal avec l'ardeur qu'il avoit pour la botanique : il avoit accoutumé d'étudier la nature dans le grand livre de l'univers, et il étoit déjà si familier avec elle, qu'elle ne pouvoit rien produire qui échappât à ses recherches. Il étoit bien difficile qu'il pût se détacher d'une étude aussi aimable et aussi séduisante, quoique très-pénible , ni qu'il pût se défaire brusquement des préjugés de son éducation pour remplir une place qui le mettoit en quelque manière hors de sa sphère naturelle.
M. Magnol, qui étoit alors dans la vigueur de son âge , n'écouta rien de tout ce qui pouvoit le détourner de son étude favorite. Il étoit naturellement vif et infatigable , et tel qu'un homme doit être pour s'appliquer à la botanique : c'est une scienc'e qui ne s'apprend pas entièrement dans le cabinet et dans les livres : outre la lecture et l'étude , elle demande un tempérament assez vigoureux pour s'exposer à l'inclémence des saisons , assez de force pour grimpersur les rochers les plus escarpés , assez de courage pour descendre dans les précipices les plus affreux.
M. Magnol , après avoir parcouru tous les environs de Montpellier , et une grande partie de la province de Languedoc et de ses montagnes , donna au public «on Botanicuni Monspeliense , qui fut imprimé à Lyon en 1676, et réimprimé à Montpellier dix ans après, avec les additions et les corrections qu'il jugea les plus nécessaires. On trouve dans cet ouvrage , outre
( lO
}es descriptions exactes des plantes , leurs vertus les plus connues , elles noms des lieux où elles croissent. L'auteur a voulu épargner aux jeunes botanistes , en les instruisant , la peine qu'il s'étoit donnée lui-même pour les découvrir.
En 1687 , M. Chicoyneau le père, professeur de botanique , et directeur du Jardin royal des Plantes , fut obligé d'aller à Paris pour des affaires qui intéres- ' soient l'Université. Les plantes cependant croissoient tous les jours , et le temps de leur démonstration approchoit ; alors l'Université assemblée , M. de Pradel , évêque de Montpellier , y étant , nomma tout d'une voix M. Magnol comme le seul qui fût en état de faire les leçons ordinaires de botanique. 11 fit la démonstration des plantes , au Jardin royal et à la campagne , expliquant aux étudians leur vertu et le bon usage que l'on en pouvoit faire.
Le nom de M. Magnol étoit fort célèbre ; nous en avons des preuves par les lettres qu'il recevoit des savans les plus illustres de l'Europe.
M. Magnol , ayant étendu ses voyages de botanique, et parcouru plusieurs fois les Alpes et les Pyrénées , doTit il avoit rapporté une abondante moisson, travailloitdans ce temps-là à publier une histoire générale dos -plantes , dont il donna le Prodrome , qui fut imprimé à Montpellier en 1689 , sous le titre de Prodromiis liisloriœ generalis pianlarutn. Les savans ont souvent de ces idées qui marquent l'étendue de leur génie j mais la brièvet.' de la vie , ou les distraclions qui en sont inséparables , ne leur permettent pas
toujours de les pousser aussi loin qu'ils le pourroient.
Il ëtoit à Paris en 1694. Il avoit l'honneur de voir et d'entretenir souvent M. Fagon , premier médecin du Roi , sur la botanique et sur les curiosités de la nature, qu'il avoit observées dans ses voyages. Dans ce temps-là il vint à vaquer à Montpellier une chaire de professeur en médecine, par la mort de M. Durranc , doyen de la Faculté. M. Fagon saisit cette occasion pour donner à M. Magnol des marques effectives de son estime et de sa bienveillance. Il sa voit qu'il avoit été nommé en 1667 pour remplir une place toute semblable : il demanda au Roi la chaire vacante, il l'obtint j et M. Magnol nouvellement réuni à l'Eglise , et voulant mener une vie un peu plus tranquille , en fut pourvu sans aucune difficulté.
L'état où étoit alors M. Chicoyn^au le père , que l'âge , l'étude et le travail avoient privé de la vue , fit craindre à M. Fagon , que l'étude de la botanique no se ralentît dans l'école de Montpellier. Il ne savoit pas que le fils , reçu en survivance à toutes les charges du père, serabloit avoir hérité de tous ses talens , et qu'il avoit Une érudition qui avoit devancé son âge. M. Fagon ne connoissoit pas encore M. Chicoyneau le fils , et la capacité de M. Magnol lui étoit très-connue. Ce fut ce qui le détermina à obtenir pour ce dernier une commission du Roi, pour faire la démonstration des plantes , et qui lui donnoit aussi la direction duJardiii royal de Montpellier , pendant trois années. Mais M. Chicoyneau le fils , ayant eu le temps pendant cet intervalle , d'être connu de M. le Premier médecin ,
( i3) rentra dans tous ses droits, après le terme expiré , et M. Magnol , déjà sexagénaire, fut honoré en 1697, d'un brevet du Roi , qui lui donnoit l'inspection du Jardin des Plantes durant sa vie.
Pendant le temps de sa commission , il donna au public VHortus regius Monspeliensis ^ qu'il fit imprimer à iSIontpellier en 1697 , et il composa dans la suite un livre intitulé : Nopus characier plantanim^ ouvrage posthume, que nous devons aux soins de son fils , qui lui a succédé dans sa charge de professeur en médecine.
Il fut nommé en 1706 , époque delà création de cette Académie , pour remplir dans notre Société une place dans la classe des botanistes. Nous avons joui de sa présence et de ses lumières , jusqu'en 1709. Il nous a donné pendant ce temps-là plusieurs mémoires sur la végétation des plantes , et sur la cuxulation de la sève. JNIais au commencement de cette même année 1709 , il fut obligé de nous quitter , pour répondre au choix honorable que l'Académie royale des Sciences fit de lui , pour remplir la place de M. de Tournefort , ce grand botaniste si connu par ses ouvrages et ses voyages.
M. Magnol ne se sépara pas de nous sans quelque peine , et nous le vîmes partir avec beaucoup de regret. L'Académie royale réparoit la perte qu'elle a voit faite, pendant qu'il laissoit un vide dans notre Société y fort difiicile à remplir.
Cependant son âge , qui étoit déjà fort avancé , et ses infirmités , suites ordinaires des fatigues de la bota-
nique , le ramenèrent quelque temps après dans sa patrie. Alors ne pouvant plus aller chercher les plantes dans les lieux où elles croissent naturellement , il les faisoit venir chez lui , dans un petit jardin qu'il cultivoit exprès et qui offroit une collection des plus i-ares et des plus curieuses. Il passoit ses heures de récréation dans ce jardin, et le tenoit ouvert à tous ceux qui étoient curieux de voii- des plantes étrangères , ou qui souhaitoient de s'entretenir avec lui.
Ainsi se passèrent les dernières années de la vie de M. Magnol 5 qui mourut le 2 1 mai 1715, âgé de 77 ans, après avoir reçu tous les sacremens de l'église.
ÉLOGE DE M. L'ABBÉ DE LACAN
Par M. Gauteron.
Jean-François de Nègre de Lacan , docteur de Sorbonne , chanoine et grand arcliidiacre de l'église cathédrale de Montpelher , naquit à Niort en mai 1 64:6. Il étoit fils de Pierre de Nègre , et de Marguerite de Bosquet.
Depuis plus de 3oo ans que la charge de grand haiUi de Niort est dans la famille de Nègre , on a toujours vu les aïeux de l'abbé de Lacan s'y distinguer par leur prudence et par leur courage. M. de Lacan, digne rameau d'une tige si noble , fit voir dès ses plus tendres années , qu'il seroit également propre à tous les emplois. Les raisons de famille qui décident pour l'ordinaire du sort des enfans , destinèrent celui-ci à l'église, n fit d'une manière brillante ses premières études chez les PP. de la Doctrine chrétienne de Limoux.
Si sa raison ne l'eût pas retenu dans les bornes que l'état ecclésiastique qu'il avoit embrassé , lui prescrivoit , les belles-lettres , la physique , la géométrie , l'auroient peut-être emporté sur la théologie.
Après avoir passé par les degrés de maître-ès-arts , de bachelier et de licencié , il reçut en 1 682 le bonnet de docteur en Sorbonne. Il étoit déjà chanoine dans le chapitre de Saint-Pierre, et étoit revêtu
de tous les ordres sacrt's, quand la Sorbonne couronna •ses travaux thcologiques.
Alors devenu le maître de ses études, il suivit un peu plus le goût qu'il avoit conservé pour les mathématiques : il trou voit ù Paris , où il étoit encore, grand nombre de savans qui excelloient dans cette science , et le commerce qu'il avoit avec quelques-uns d'entre ceux qui suivoient les principes de Descartes , lui ayant donné de la cui'iosité pour les sentimens de ce philosophe , il en devint bientôt le zélé partisan.
L'érudition et la droiture de M. de Lacan le rendoient si respectable , que le chapitre dont il étoit membre , le nomma tout d'une voix vicaire-général après la mort de M. de Pradel , évêque de Montpellier. Nous l'avons vu en cette qualité, pendant les disputes d'une chaire de professeur dans notre Faculté de médecine, parler comme un membre de ce célèbre corps, quand il étoit question de faire finir quelque altercation, ou de démêler quelque équivoque ; il connoissoit assez bien le corps de l'homme pour raisonner sur les dérangemens qui lui arrivent , et il avoit une éloquence naturelle qui donnoit une foixe toute particuhêre à ses discours.
M. de Lacan avoit acquis l'e&time de tous les prélats, ses contemporains, avec la phqjart desquels il avoit fait ses éludes : ils le regardoient tous non seulement comme digne de la prélature, mais plus à portée d'y parvenir que bien d'autres qui ne paroissoient pas avoir le même appui queliii. La prédilection que son oncle , M. de Bosquet, eut pour M. de Pradel , et l'indifférence
différence pliilosopliique avec laquelle il en fut le témoin , lui donnèrent un relief plus solide que celui que peuvent donner les dignités les plus éminentes : ses amis en redoublèrent pour lui leur tendresse , et la vie privée qu'il adopta depuis ce temps-là, fut une preuve qu'il n'étoit redevable qu'à sa vertu , de l'amitié sincère que ceux qui l'avoient bien connu , conservèrent pour lui jusqu'à sa mort.
La tendresse qu'il a toujours eue pour sa famille est une de ces circonstances qu'on ne sauroit taire. Il n'auroit rien épargné pour avancer deux de ses frères que l'on a vus pendant les dernières guerres , servir avec distinction , chacun à la tête d'un régiment , et y mourir les armes à la main pour le service du Roi.
Lorsque Louis XIV créa notre Société , pour étendre l'Académie royale des sciences dont les travaux devenoient tous les jours plus utiles , et qu'il fallut nommer des sujets propres à remplir les quinze places d'académiciens ordinaii'es qui la composent , M. de Lacan commençoit à sentir les tristes et trop ordinaires effets d'une étude trop assidue ; on ne laissa pas de le choisir tout d'une voix, pour occuper une des places de mathématicien ; ses infirmités n'avoient point affoibli sa raison , et notre Académie naissante a éprouvé , dans plusieurs occasions , l'utilité de ses conseils pour le bon ordre , et la justesse de ses décisions dans les matières problématiques. Nous avons eu la, satisfaction de le voir à nos assemblées pendant tout le temps que sa santé a pu le lui permettre ; lors même que sa langueur dégénérant en paralysie , le cloua , pour ainsi
uii'e, dans sa maison , il voulut toujours être informé de nos travaux académiques , et il n'épargnoit rien pour les atancer.Dans cette vue, il nous a donné pendant sa vie les livres qu'il croyoit nous être les plus nécessaires , et nous a légué par son testament sa bibliothèque choisie de mathématiques.
Avant de mourir, il disposa de ses biens en laveur des pauvres , qui perdirent néanmoins beaucoup en recueillant sa succession. Non moins attentif à diviser ses revenus qu'à partager son temps , il n'en conservoit que pour les nécessités indispensables de la vie , et si notre Académie a profité de son érudition et de ses libéralités , ce n'est qu'aux dépens de ce qu'il a su prendre sur lui-même après avoir exactement rempli tous ses devoirs. Il mourut le lo novembre lyiô , âgé de 69 ans j et par une délicatesse peu commune , il ne voulut pas nommer lui-même à ses bénéfices 5 et laissa aux coUateurs ordinaii'es le soin de les bien remplir.
( 19) ÉLOGE DE M. GONDANGE,
Par M. Gauteron.
xLtienne Gondange naquit à ]\IontpelIier le 27 février 1673.
René Gondange son père , étoit originaire du Poitou : il s'attacha dès sa jeunesse à la chirurgie , et n'oublia rien pour se perfectionner dans cet art. Pour cet effet il parcourut les principales villes de France, dans le dessein de s'instruire et de rapporter dans sa patrie k fruit de ses voyages ; mais le hasard le fixa à Montjjellier. Il eut le bonheur de plaire à M. Rideux, qui excelloit alors dans sa profession , et cet habile maître connoissant le mérite du jeune homme, voulut se l'attacher pour toujours en lui donnant une de ses filles en mariage. Ce choix prévint bientôt le public en faveur du nouveau marié. Le nom de Rideux, célèbre alors dans la chirui"gie , est devenu depuis bien respectable dans notre Faculté de médecine.
Etienne Gondange , dont nous faisons l'éloge, étoit le plus jeune des trois fils qui composoient toute la famille de leur père. Son goût pour la chirurgie s'expliqua de bonne heure, et ses parens lui laisèrent suivre avec plaisir son inclination. On fut surpris de lui voir faire des cours particuliers d'anat^mie et d'opérations qui furent bientôt suivis de démonstrations publiques dans l'amphithéâtre dts écoles de médecine.
Avant de faire ces cours publics, il avoit oblenn des lettres de maîtrise, et les examens qu'il subit ne furent qu'une formalité. Tout jeune qu'étoit M. Gondange, on lui confioit les opérations de chirurgie les plus délica(^sj cependant, quoiqu'il eût déjà à un haut degré la confiance du public , il voulut entreprendre le voyage de Paris. Là il eut le bonheur d'écouter et de suivre M. Maréchal , qui étoit alors chirurgien de la Charité , et que son mérite a élevé depuis à la charge de premier chirurgien du Roi. 11 acheva de se peifectionner sous ce grand maître , et revint dans sa patrie après trois ans d'absence , avec une expérience bien au-delà de l'âge qu'il avoit alors.
Personne n'ignore la réputation qu'il s'étoit acquise depuis ce temps-là j mais au plus fort de ses occupations il trouvoit toujours quelques momens pour cultiver l'anatomie : aussi fut-il choîsi pour l'un des trois anatomistes de cette compagnie. Nous avons de lui plusieui-s dissections curieuses dont nous conservons les descriptions dans nos registres. Il s'étoit engagé dans notre première assemblée publique à donner l'anatomie des poissons. Il avoit commencé à tenir sa promesse et nous avoit fait voir dans plusieurs séances , les organes des poissons ordinaires , la différence qu'il y a de ces animaux aquatiques avec les animaux terrestres , la qualité de leur sang et la manière dont il circule , comment ils respirent , comment ils se meuvent, comment ils se nourrissent, comment ils se multiplient. De plus , il avoit examiné les amphibies , les crustacés et les coquillages. II
nous a fait voir ranatomie de la tortue , du hérisson de mer , de la moule et de l'huître : il débrouilloit dans les coquillages , qui ne paroissent pas même des ébauches d'animal , toutes lexu's parties essentielles.
Les occupations de M. Gondange, qui font honneur à sa mt'nioiie , nous ont dérobé grand nombre d'observations curieuses , qui auroient enrichi notre Académie. Le pviblic y auroit peut-être gagné beaucoup dans la suite ; mais il n'étoit pas juste qu'il le privât de l'utilité présente dans un âge qui lui permettoit de se flatter qu'il avoit encore long-temps à vivre.
Cependant le travail et les veilles, jointes à une complexion qui n'étoit pas des plus vigoureuses , commencèrent à miner sa santé 5 mais d'une manière , dans le début, si imperceptible , qu'il négligea de se précautionner contre un abcès qui se forma dans sa vessie. Il continua d'agir toutes les fois que son mal lui donnoit quelque relâche, comme s'il n'eût eu rien à craindre, jusque-là qu'il ne refusa pas, tout valétudinaire qu'il étoit , de visiter les malades de l'Hôtel-Dieu qui pouvoient avoir besoin de son secours. 11 est vrai que l'on se contentoit de le consulter dans les cas difficiles , sans Pobliger à aucun service régulier. .
Enfin étant à peine relevé d'un accident qui l'avoit extrêmement affoibli , M. Gondange crut qu'il pourroit aller secourir un malade à plus de vingt heues de Montpellier. Le malade fut effectivement secouru ; mais il mourut lui-même , le premier de mars 1718^ îigé de 45 ans.
ÉLOGE DE M. DE LA BERCHÈRE
Par M. Gau TERON.
(^HARLES LE Goux DELA Berchère , archevêque de Narbonne , prûsiden t-né des Etats de Languedoc , naquit le 23 octobre 1647.
Son père, qui avoitdéjà ^té premier pn'sideut du parlement de Dijon , l'étoit alors de celui de Grenoble; et ce fat dans le temps que madame de la Berchère t'toit en chemin pour aller trouver son époux , qu'elle accoucha de celui dont nous faisons aujourd'hai IV'loge. Api'ès la mort de M. le premier Président , son épouse se retira à Dijon avec toute sç famille. Ce fut là que M. de la Berchère fit ses études jusqu'à la philosophie ; il n'avoit que quinze ans lorsque sa mère le mena à Paris, où il termina ses études au collège d'Harcourt.
La Sorbonne fut témoin de son érudition lorsqu'elle lui donna le bonnet de docteur, et le séminaire de Saint-Sulpice l'a proposé long- temps comme le meilleur des modèles.
Détourné de l'intention souvent prononcée de quitter le monde , il obtint une charge d'aumônier ordinaire du Roi. Il eut l'honneur de suivre S. M. en cette qualité à sa première campagne do Hollande , et dans les quatre autres qui suivirent celle-ci.
La plupart de^ courtisans, dont tout l'art con-
siste à dissimuler, furent surpris de voir M. de la Berchère réussir à la Cour avec des talens si différens des leurs , et s'y attirer l'estime et la vénération de tout le monde.
En 1677 , c'étoit la cinquième campagne que M. de la Berchère faisoit avec le Roi , ce Monarque le marqua de sa propre main sur la feuille , pour remplir le premier ëvêché qui se présenteroit.
11 fut nommé dans la même année à révêché de Lavaur. Il trouva de quoi exercer sa charité et son zèle pour la religion, et il remplit les fonctions de pasteur et de missionnaire. Ce diocèse se ressent encore des sages réglemens qu'il y fit pendant les huit années qu'il a été sous sa conduite , et quand il fut nommé , en i685 , à l'archevêché àWis. en Provence , il quitta Lavaur avec quelque regret , et il n'en partit qu'après avoir soulagé et fortifié dans la foi tous les néophytes qu'il laissoit, et secouru les pauvres dont il avoit toujours prévenu les besoins.
Sa nomination à l'archevêché d'Aix le conduisit en Provence. Les différens qui existoient alors entre la France et la Cour de Rome , ne lui permireiit pas de recevoir ses bulles 5 mais conformément aux libertés de l'Eglise gallicane , il n'en remplit pas moins sa mission; il visita presque tout le diocèse, fortifia les Nouveaux Convertis de Lorraariu, fit de très-beaux réglemens pour la direction de l'hôpital , et baimit les mendians de profession. 11 accommoda tous les différens que son prédécesseur , le cardinal de Grimaldi , avoit eus avec le Parlement et les autres compagnies de
justice 5 présida aux Etals de Provence , et y garda si bien le caractère de médiateur entre le Roi et le J)euple , que sans perdre la confiance du Prince , il y acquit la bienveillance et l'amitié de tout le pays.
Le Roi , qui Fa voit destiné pour les Etats de Languedoc , et pour être l'apôtre des Nouveaux Convertis , ne perdit pas l'occasion de Fen approcher , dès qu'il put le nommer à l'archevêché d'Alby, vacant par îa mort de M. de Serroni. R apprit sa nomination au mois de janvier 1 687 . Persuadé que les ordres du Roi , dans cette occasion , ne pouvoient être dilTérens de ceux de la Providence , il alla l'econnoître son nouveau diocèse ; il y affermit dans la foi les Nouveaux Convertis ; et la proximité du diocèse de La vaur , qui n'avoit point encore d'évêque , lui fit revoir avec joie ses anciennes ouailles , qui reconnurent la voix de leur pasteur et l'écoutèrent. ^
La mort de M, le cardinal de Bonzi , arrivée en 3703, le mit enfin dans la place éminente qui lui étoil destinée , pour montrer dans un plus grand jour son zèle pour la religion , sa fidélité pour le Roi et son amour pour les peuples. Après avoir réglé son diocèse avec cette sagesse et cet esprit d'ordre qui lui étoient si naturels , il voulut que la ville de Narbonne , 011 il avoit résolu de faire sa résidence , éprouvât la première les bienfaits qu'il vouloit répandre dans celte province. Pour rendre le commerce de cette ville plus florissant , il fit réparer le port de la Nouvelle. La nef de l'église de Saint-Just, qui avoit été regardée depuis plus de quatre cents ans , comme un ouvrage près-
qu'impossible , par la difficulté du terrain , et par la dépense prodigieuse qu'il falloit faire pour l'exécuter, n'épouvanta point notre archevêque : il n'en eut pas plutôt formé le dessein ^ qu'il trouva le moyen de l'exécuter. Si sa vie eût été plus longue , il auroit eu la consolation de voir finir ce superbe édifice j mais tout imparfait qu'il est , il immortalisera le nom de l'archevêquequi Ta élevé, comme le magnifique choeur de cette église a conservé la mémoire du pape Clément IV , qui en a jeté les premiers fondemens.
M. de la Berchère connoissant les besoins de l'Etat et ceux des peuples , a constamment gardé le caractère de parfait médiateur. S'il consentoit à donner au Roi des secours extraordinaires , il obtenoil toujours quelque faveur pour le peuple : l'Etat étoit secouru , la province n'étoit pas absolument épuisée. C'est par ces ménageraeus presqu'impossibles à garder dans des temps durs et difficiles , que sans refuser le tribut à César , le peuple a toujours eu son nécessaire.
S'il présida à l'assemblée du clergé de France en 1^15, il en étoit autant redevable à sa probité et à son érudition _, qu'à la place distinguée qu'il tenoit dans PEglise.
Il a rempli parmi nous une place d'associé honoraire depuis la création de notre Compagnie.
On peut connoître le goût que ce savant prélat avoit pour les sciences , par la nombreuse et excellente bibliothèque qu'il avoit ramassée dans son palais archiépiscopal , avec des soins et une dépense infinie. L'étude et la gi'ande attention qu'il donnoit aux
affaires , tant de la province que de son diocèse , minèrent sa santé déjà foible. Il partit de Narbonne au mois de juillet 1717? pour aller à Paris; mais mie dangereuse maladie , qui fut l'avant-coureur de celle qui a terminé ses jours, l'arrêta à Montpellier. Depuis ce temps-là , il ne regarda plus la vie que comme une préparation à la mort. Cette idée ne l'empêcha pas de travailler , avec son zèle ordinaire , aux affaires de l'Eglise , de la province et de son diocèse. Il refit son testament pour en augmenter les legs en faveur des églises , des hôpitaux et des pauvres , surtout de ceux qui étoient dans les lieux où il avoit eu des bénéfices. Quant à sa bibliothèque , il la donna aux Jésuites de Toulouse , pour y être conservée dans son entier. Sa mort, qui arriva le 2 juin 1719 , fut douce et paisible, ainsi qu'il l'avoit souhaité.
ÉLOGE DE M. DE BASVILLE
Par M. Gautero N.
INicoLAS DE Lamoignov DE Basville , conseiller d'Etat ordinaire , intendant de Languedoc , etoit fils puîné de Guillaume de Lamoignon , premier président du Parlement de Paris , et de Madeleine Potier , fille de Nicolas Potier , secrétaire d'Etat.
Jamais luiion ne fat plus parfaitement heureuse que celle de M. de Lamoignon et de son épouse ; on eût dit que la religion et- la justice en avoient serré les nœuds , et que le ciel y avoit versé ses bénédictions les plus précieuses. Les vertus morales, civiles et politiques ont toujours été l'ornement des enfans qui en sont provenus : elles ont relevé le mérite personnel de Chrétien-François de Lamoignon , aîné de la famille , et l'ont distingué autant que son érudition et son éloquence dans les charges de maître des requêtes , d'avocat général, et de président à mortier au Parlement de Paris , qu'il a remplies avec tant de dignité. Elles nous ont fait admirer , dans la personne de madame la' comtesse de Broglio , une douceur et une charité qui portoient toujours dans les familles affligées la consolation , la paix et les secours nécessaires ; et i\I. de Basville a eu toujours ces mêmes vertus pour guides , et comme père de famille et comme arbitre de la vie et de la fortune des particuliers.
M. de Lamoignon avoit foi'mé ses eiifans sur son modèle. Il ne voulut pas qu'ils eussent d'autres précepteurs que lui-même , et ce fut ce soin qu'il prenoit de leur éducation , qui fut son occupation chérie , lorsque n'étant encore que maître des requêtes , il pouvoit disposer de son temps avec plus de liberté. Mais dès que le Roi l'eut choisi , en i658, pour occuper la place de premier Président du Parlement de Paris , et qu'il voulut exactement remjalir tous les devoirs de ce poste éminent , il fallut qu'il se reposât sur des personnes de confiance du soin qu'il avoit pris lui-même jusqu'alors. Cependant, quoiqu'il eût choisi les plus habiles maîtres et les plus capables de lui succéder dans cet emploi délicat, il fut toujours attentif à se faire rendre compte des progrès que faisoient ses enfans , et cette attention rendoit les maîtres et les disciples plus exacts à remplir leurs devoirs. C'est ainsi que se passèrent les premières études des enfans de M. de Lamoignon ; mais dès que leur raison plus formée les eut mis en état de goûter des doctrines plus relevées , leur père les remit , pour ainsi dire ^ à son école. Ce fut là où M. de Basville puisa ces sentimens d'équité et de droiture , ce zèle pour la religion , cet attachement inviolable au service de son Prince , ce goût exquis pour les belles-lettres , et cette étendue de connoissances qui l'ont distingué si avantageusement dans les emplois les plus importans et les plus difficiles.
Il donna des preuves éclatantes de sa droiture dans un procès où il s'agissoit de démêler les intérêts du
Boi d'civec ceux de plusieurs particuliers _, dont la fortune alloit être totalement renversée , si leur bon droit n'eût été mis dans tout son jour. M. de Basville , qui étoit alors maître des requêtes, fut chargé du rapport de cette importante affaire. La présence du Roi ne l'empêcha pas de soutenir le parti de la justice , et ce Prince , j uge dans sa propre cause , laissa les particuliers en possession des fonds qui étoient en contes-tation.
Le Roi fut si convaincu du mérite et de la droiture de M. de Basville , qu'il l'honora toujours depuis ce temps-là de son estime et de sa confiance. l\ lui en donna des preuves , en le nommant bientôt après à l'intendance de Poitou. Les Religionnaires étoient en grand nombre dans cette province , et le Roi avoit déjà formé le projet de les réunir à l'Eglise. Il falloit , pour remplir un ministère si délicat , adoucir les plus emportés , convaincre les plus opiniâtres , et faire quelquefois une espèce de violence à ceux qui étoient insensibles à la persuasion. M. de Basville entra sans peine dans tous ces caractères.
Notre Languedoc ëtoit dans le même état que le Poitou. Les Proteslans , qui n'avoient plus alors ni temples, ni ministres^ commençoient à donner, pour la plupart, dans une espèce de fanatisme dont on vouloit prévenir les suites. C'étoit en i685 que leurs fréquentes assemblées annonçoient les troubles qui sont arrivés dans la suite , et ce fut cette même année que M. de Basville nous fut donné pour intendant.
n n'est pas possible d'entrer dans le détail de tout ce
( 3o) qu'a fait ce magistrat pendant trente-trois années qu'il a été dans cette province : il suffira de dire , que pendant toutes les révolutions dont elle a été agitée, il y a toujours maintenu l'autorité royale avec cette fermeté', et rendu la justice avec cette intégrité qui éloient chez lui des vertus héréditaires j qu'il y a dissipé , par sa prévoyance, par son activité, on peut même dire par son courage , les progrès eftrayuns de la rébellion.
M. de Basville conçut le dessein de donner aux pays montueux etpresque inaccessibles qui servoien t d'asyle aux révoltés , une face toute nouvelle. 11 exécuta ce projet en y liiisaut ouvrir des chemins royaux , qui y facilitent l'entrée <les troupes quand il est nécessaire , et qui enrichissent les habitans de ces montagnes, en facilitant le transport de leurs denrées et de leurs marchandises.
Il s'ëtoit fait une étude toute particulière de la province de Languedoc : il connoissoit parfaitement les caractères des différens peuples qui, l'habitent , l'industrie des manufactures qui en font la richesse et l'ornement , la diversité du terroir par rapport à la fertilité des campagnes, et toutes les productions naturelles dont on peut tirer quelque secours. Tous ces matériaux , joints aux recherches historiques qui font voir l'état de cette province avant et depuis la fondation de la monarchie jusques à notr<j temps , ont produit une histoire politique et naturelle des plus intéi^essantes et des plus complètes.
Nous devons encore à M. de Basville cette magnifique terrasse, illustrée parla statue équestre de Louis-
le-Grand , et décorée d'uu aie de triompLe. Les médailles antiques, si nécessaires pour l'intelligence de l'histoire , n'échappèrent pas à sa curiosité, et c'étoit lui faire un riche présent , que de lui en procurer des plus rares. Il admiroit ces monumens de la grandeur romaine, qui après avoir résisté à l'injure des temps, aux irruptions des Vandales , des Gots , des Sarrasins, et à la barbarie des siècles passés , sont regardés encore aujourd'hui comme des modèles de la plus superbe et de la plus riche architecture. 11 fit réparer le pont du Gard , les arènes de rsimes , et son élégante basilique , connue sous le nom de Maison carrée ^ et qui devoil; être son mausolée s'il a voit fini ses jours df»ns cette province.
C'est à M, de Basville que les Jeux floraux de Toulouse, qui commençoient à languir, sont redevables du lustre qu'ils reçurent en 1694 , par l'érection qui en fut faite alors en académie. Il fut un de nos protecteurs les plus zélés et les plus puissans lors de la création de la Société royale, dont il fut l'un des six premiers honoraires , et président en 1708.
Après trois amiées d'intendance dans le Poitou , et trente-trois dans le Languedoc , accablé du poids des affaires , infirme , et dans un âge fort avancé , il étoit naturel qu'il souhaitât de passer le reste de ses jours tranquillement auprès de sa chère et nombreuse famille. Son épouse , Anne Bonnin de Chalucet , qui ne songeoit qu'à la conservation de son époux , l'y soUicitoit. Il demanda donc et obtint la permission de se retirer et de pouvoir jouir de cet intervalle heiirevix
que tout philosophe chrétien souhaite de mettre entre la vie et la mort.
Les infii'mités de M. de Basville n'avoient point altéré sa raison, et quoiqu'il ne songeât qu'à mettre à profit , pour l'éternité, les jours que la Providence lui laissoit encore , il ne s'est guère traité d'affaires importantes dans le Conseil d'Etat du Roi pendant sa retraite , sur lesquelles on n'ait voulu avoir son avis ; et ses décisions toujours justes , l'ont rendu respectable jusqu'au dernier moment de sa vie. Il mourut à Paris le 17 mai 1724.
ELOGE
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ÉLOGE DE M. NISSOLE,
Par M. Gauteron.
Jl lERRE NiSsOLE, fils de JeauNissole, naquit à Montpellier le 8 mars i656.
Son père éloit charge d'une très-nombreuse famille, ce qui ne l'empêcha point d'avoir un soin tout particulier de l'éducation de ses enfans. Ils firent tous successivement leurs premières éludes chez les Jésuites de cette ville ; et lorsqu'ils furent en état de choisir par eux-mêmes la profession qu'ils voulurent embrasser, le père, en leur laissant suivre leur inclination, leur fournit abondamment tous les secours nécessaires. Ils étoient quatre frères qui ont excellé dans leur état.
L'Académicien que nous regrettons , voulut suivre les traces de son père , et après avoir fini ses classes , il se donna tout entier à l'étude de la chirurgie. II ne lui fut pas difficile de faire des progrès rapides dans cette partie de la médecine , dont les succès dépendent ordinairement du génie , de la dextérité et de l'expérience de celui qui la professe. Son père , employé depuis long-temps pour les opérations de chirurgie les plus délicates , et célèbre d'ailleurs par la charge d'anatomiste royal dans la Faculté de médecine de Montpellier , avoit , pour ainsi dire , associé son fils à son expérience ; aussi M. Nissole , à Fâge de vingt ans , avoit-il déjà la confiance du public.
Les ajîplaiidissemens qu'il recevoit alors , ne flatloient point son amour-propre. Le langage des anatomistes et des chirurgiens modernes , commençoit à se foire entendre dans nos écoles. M. Nissole sentit la supériorité de la nouvelle doctrine. Il eut d'abord quelque peine à s'éloigner des opinions communes ; il les avoit apprises d'un homme très-respectable j^iour lui, c'étoit son père et- son maître; mais ce même père aimoit la vérité , et il fut bien aise de voir dans son fils cette espèce de désobéissance.
Pour lui laisser suivre ses sentimens avec liberté , il crut ne pouvoii' mieux faij'e que de l'envoyer à Paris , comme au rendez-vous de tantes les sciences , el de l'adresser à un habile analomîste, qui pût le mettre dans la bonne voie. Cefnt une espèce d'émancipation dont le fils profita très-avantageusement , et dont le père n'eut pas sujet de se l'epentir.
\ Le commerce des grands maîtres , la lecture des lions livi'es , et les dissections de recherclies , achevèrent de perfectionner M. Nissole , et de le mettre en état de remplir dignement la place d'anatomiste royal , dont il obtint les provisions en survivance en février 1681 , et dont son père avoit été pourvu depuis i65G , époque de la naissance de notre Académicien , comme si la Providence l'eût destiné , dès le berceau, à être le successeur de son père.
Les premières démonstrations d'anatomie que M. Nissole fit à son retour de Paiis , furent du goût de tout le monde. Les iniections et le microscope firent voir des organes qui se dérobent d'ordinaire à
la vue. Toutes les parties du corps de l'homme , de même que celles des autres animaux, eurent une fonction démontrée par leur mécanisme , et l'on rit dans Tamphitliéâtre d'anatomie , la nature plus à découvert qu'elle n'y avoit encore paru.
A mesure que l'anatomie s'est perfectionnée , la chirurgie a dû faire ses opérations avec plus de sûreté. On voit du premier coup-d'œil l'étroite et nécessaire liaison qu'il y a eue de tout temps entre ces deux parties , et l'on n'aura pas de peine à se persuader qu'un anatomiste comme M. Nissole , ait été un excellent chirurgien.
Il donnoit des preuves de sa dextérité dans les démonstrations publiques des opérations de chirurgie qu'il faisoit sur le cadavre ; mais ces mêmes opérations étoient accompagnées de toutes les précautions et de toute la sagesse que Part demande quand il opéroit sur le corps vivant. Ces heureux talens , accompagnés d'une humeur douce , d'un cœur compatissant , et d'un louable désintéressement , lui acquirent cette solide réputation qu'il a conservée jusqu'au dernier moment de sa vie, et à laquelle nos éloges, conformes à la voix publique , ne saui^oient rien ajouter.
M. Nissole a rempli dans notre Académie , la place d'anatomiste depuis 1718 , et nous a donné , pendant le temps qu'il a été parmi nous , plusieurs observations de chirurgie. Il mourut d'une inflammation de poitrine , entre les bras de sa famille , le 4 avril 1726, âgé de 70 ans , et avec cette tranquillité qui est la marque infaillible d'une bonne conscience.
ÉLOGE DE M. LE M'^ DE CASTRIES
Par M. Gauteron.
J oseph-François de La Croix , marquis de Castries, naquit à Montpellier au mois d'avril i665.
Son père , qui étoit chevalier des ordres du Roi , lieutenant-génëral en Languedoc , et gouverneur de la ville et de la citadelle de Montpellier , fut regardé dans cette province et dans l'assemblde des Etats , dont il étoit un des barons , comme un homme d'une prudence consommée. Sa mère , sœur de M. le cardinal de Bonzi , étoit une de ces femmes fortes dont parlent les saints livres j exeinte des foiblesses de son sexe , quoiqu'elle en eut tous les agrémens, et très-propre à inspirer à ses eufans des sentimens convenables à leur position. ,
Les avantages de leur naissance furent soutenus par l'éducation la plus parfaite et la plus recherchée 5 ou voyoit ci'oître leur goût et leur discernement à mesure que leur raison se développoit ; et deux frères , seule espérance de cette illustre famille , en ont soutenu l'éclat : l'un , dans les charges militaires et politiques; et l'autre, que l'on voit aujourd'hui (17 28) dans cette province y occuper une des plus éminenles dignités de l'église.
M. le marquis de Castries, qui étoit l'aîné des deux frères, étoit encore dans l'adolescence, quand on le
vil colonel d'un rëgiment qui portoit son nom ; el , dans la même année , il fut nommé sénéchal , et de suite gouyerneur de la ville et delà citadelle de Montpellier.
H paroissoit qu'on vouloit faire de M. le marquis de Castries , un général à la manière des Romains , et qui fut en état, comme eux , d'administrer la justice, et de commander les armées.
Ses premières armes donnèrent ime haute idée de sa valeur et de sa prudence. Ce fut en 1 684 qu'on le vit avec son régiment au combat du Pont-Major en Catalogne , faire l'office de capitaine et de soldat ; et , dans la même campagne , il fut un des premiers qui parut sur la brèche , à l'assaut qui fut donné à la ville de Gironne 5 mais il ne fut pas des premiers à se retirer, lorsque nos troupes, que leur courage avoit engagées témérairement dans la ville , furent obligée à la retraite.
La renommée a publié la fermeté avec laquelle M. de Castries , qui coramandoit l'infanterie françoise dans l'électorat de Cologne, soutint en rase campaguc le choc de quatre à cinq mille hommes de cavalerie ; avec quelle prudence il fit cette belle retraite, qu'on appelle la retraite de Nuis. Le brevet de brigadier , que Sa Majesté lui fit expédier , contient les détails de cette action mémorable.
La valeur toute seule , qui ne fait que mépriser le danger aux dépens même de sa vie , est une férocité que l'on peut à juste titre regarder c(jmme une espèce de folie j mais quajid elle est accomjjagnée de la pru-
dence , elle fliit le véritable caractère du héros.
Ce caractère , qui aiiimoit toutes les actions de M. de Castries , lui étoit si naturel , que toute sa modestie , qui n'étoit j^as une de ses moindres vertus , n'a jamais pu le cacher. Il parut avec éclat au fameux siège de Bonn , que les vigoureuses attaques des assiégeans , et la longue résistance des assiégés avoient si fort ruinée, qu'elle n'étoit plus qu'un monceau de pierres, ou plutôt un cimetière affreux , capable d'inspirer de la terreur au soldat le plus intrépide. Ce fut dans cette ville , ensevelie sous ses ruines, que M. de Castries fit paroître une fermeté véritablement héroïque ; animant le soldat par son exemple , et se privant du nécessaire pour secouinr ceux qui en avoient le plus de besoin.
Cependant la ville de Bonn , réduite à la dernière extrémité, ne pou voit plus soutenir l'effort des ennemis ; il n'étoit plus question de songer à la défendre, mais à tacher d'en sortir avec honneilr. Alors M. de Castries , aussi délié négociateur , que prudent et intrépide dans les occasions les plus périlleuses , obtint de l'Electeur de Brandebourg , une capitulation des plus honorables , et sauva l'honneur et la vie à un reste de garnison prêt à périr, et qui avoit déjà épuisé toutes ses ressources.
Si nous suivions M. de Castrîes dans toutes ses expéditions mihtaires , nous le vei-rions à la bataille de Fleurus , commandant une brigade d'infanterie , et , quoique blessé, soutenir jusqu'au bout la fatigue de cette journée victorieuse.
Nous le trouverions encore au sie'ge de Mons, qui n'auroit pas été la dernière de ses campagnes, si ses infirmités a voient pu 1 o i permettre de suivre plus longtemps son inclination.
Cependant , qtioique sa santé , qui devenoit tous les jours plus foihle , Teùt obligé à se retirer du service , le Roi 5 qui connoissoit son mérite et sa bonne volonté , l'honora en 1693 d'un brevet de maréchal de camp, et l'auroit nommé dans la suite lieutenant-général de ses armées , si M. de Castries , toujours modeste , n'avoit refusé ce titre honorable , en disant que ces marques de distinction convenoient mieux à ceux qui étoient actuellement dans le service.
11 ne fut pas en son pouvoir de refuser de même le gouvernement de la ville et du port de Cette. La descente que les Anglois y firent dans la dernière guerre , avoit fait connoître que nos côtes n'étoient point impraticables , corrime on le croyoit autrefois ; et qu'il étoit nécessaire de placer dans un poste aussi important, un commandant sur la fidélité et sur l'expérience duquel on pût se reposer entièrement. Ce choix ne pouvoit tomber que sur M. de Castries 5 c'étoitlui confier la défense de sa pairie , comme on la confia autrefois à son père , pour dissiper une révolte du Vivarais.
La vie de M. de Casti'ies fut une vie active , pendant que sa santé, quoique foible , mais soi tenue par le feu de la jeunesse , lui permit de remplir les divers emplois militaires dont il fut honoré ; et dans la suite y forcé de mener une vie plus tranquille , ce fut une
espèce de philosophe , qui conservoit, au milieu de la Cour, où il étoit obligé de vivre, une droitui-e de cœur et une sérénité d'esprit qui le rendoient respectable à tout le inonde. Content de lui-même , il ne demandoit pas de nouvelles grâces j et , quand elles venoient le chercher , il les recevoit avec une modestie que l'envie même étoit forcée de respecter.
Ce furent ces vertus, si rares dans la Cour des princes , qui le firent choisir pour être chevalier d'honneur de S. A. R. madame la duchesse d'Orléans : et ces mêmes vertus, jointes à l'ancienneté de sa race , le firent nommer chevalier des ordres du Roi.
n est aisé de voir que toutes les charges honorables , et les places de distinction que M. de Castries eut pendant sa vie , n'étoient pas seulement la récompense des services importans qu'il avoit rendus à l'Etat, mais qu'elles étoient encore une preuve authentique de l'esprit supérieur qui avoit éclairé sa conduite dans
toutes les actions de sa vie.
Le goût de M. de Castries pour les sciences , le lit nommer par le Roi , pour remplir parmi nous une place d'honoraire , lors de la création de cette Académie j et depuis ce temps-là , nous avons reçu dans toutes les occasions des marques de sa bienveillance.
Nous n'oublierons jamais l'accueil favorable qu'il fit aux députés de cette compagnie , au dernier voyage qu'il fit dans cette ville j avec quelle satisfaction il vint prendre sa place d'académicien dans une de nos séances ordinaires , et la manière gracieuse avec laquelle il nous accorda l'usage des murs et d'une des tours de la
ville , pour des observations astronomiques. L'obligation dans laquelle il étoit de vivre à la Cour, nous a privés du plaisir de le revoir dans nos assemblées; mais l'amour qu'il avoit pour les sciences nous le rendoit en quelque manière présent. /
M. de Castries, après s'être signalé dans le monde, par sa valeui^ _, par sa sagesse , et par viue probité universellement reconnue , a passé les dernières années de sa vie dans les sentimens les plus soumis aux ordres de la Providence : cette soumission lui fit recevoir avec une résignation véritablement chrétienne , la perte d'une époTL«e, d'un fils, et d'une belle-fille, qui faisoient toute sa consolation et toute son espérance. Il a eu d'un second mariage deux garçons pendant sa vie , et un posthume , qui vraisemblablement feront fleurir le nom de cette illustre famille jusqu'à la postérité la plus éloignée.
Enfin M. de Castries, qui s'étoit préparé depuis long-temps à voir venir le moment fatal qui devoit le réunir à ses pères , le vit approcher avec cette tranquillité d'esprit qui est la marque d'une conscience pure et irréprochable. H mourut à Paris , d'une maladie de langueur , et entre les bras de sa famille , le 2 4 de juin 1728, et dans la soixante-sixième année de son âge.
ÉLOGE DE M. CHIRAC
Par M. Gauteron.
Jtierre Chirac , conseiller d'Etat ordinaire , premier niëdecin du Roi, naquit à Conques, petite ville du Rouergue, et vint à Montpellier en 1677 , après avoir fait ses études à Rhodes.
Le hasard le fit connoître à M. Cliicoyneau , qui cherchant un jeune homme sage , qui eût assez de savoir pour lui confier l'éducation de ses enfans, trouva non-seuleme)it dans M. Chirac , la capacité, les bonnes mœurs et un heureux génie, mais encore une douceur et un air prévenant qui relevoient infiniment son mérite.
M. Chirac, que la Providence plaçoit au centre de la médecine, se livra tout entier à l'étude de cette sciencej les vues de M. Chicoyneau le déterminèrent, mais le goût qu'il prit pour cette étude, fit bientôt connoître qu'il étoit destiné à devenir vm jour un grand médecin.
Ce fut par la méthode analytique qu'il s'instruisit lui-même , et qu'il rangea les élémens de la médecine , dans un ordre plus exact , et plus commode que celui dans lequel ils avoient paru jusqu'alors. Ses élèves profitèrent avantageusement de sa métliode , et M. Chicoyneau voyoit avec une surprise agréable , les progrès rapides de ses enfans.
Il suffira de dire que trois frères qui éloient commis aux soins de M. Chirac , ont occupé successivement les places de leur père : que les deux premiers , qu'une mort prématurée a fait regretter, faisoient honneur à leur naissance et à leur éducation ; et le troisième , gendre de M. Chirac, et son successeur à la place la plus éminente de la médecine , nous fournit vm des traits les plus brillans que nous puissions placer dans l'Eloge de cet excellent maître.
L'anatomie, qui est le principal fondement de la médecine , fut pendant long-temps l'occupation de M. Chirac. Si ses dissections anatomiques , qu'il rendit publiques , furent le commencement de la grande réputation qu'il s'est si justement acquise depuis ce temps-là , elles le furent aussi de la petite fortune qui commença son étabhssement.
M. Chirac se présenta pour recevoir le bonnet de docteur : dès qu'il eut reçu cette marque de distinction , il commença à visiter des malades , pour se former à l'exercice de la médecine.
Sa pratique fut heureuse dès son commencement , si Ton peut appeler bonheur les effets d'une sagesse peu commune , et la connoissance de Féconomie animale, qui lui faisoit porter im jugement solide sur les causes, et sur l'événement des maladies les plus difficiles à caractériser , et qui lui faisoit choisir les momens les plus favorables pour l'administration des remèdes. Cette prudence , cette sagesse , ce raisonnement solide, bien différent de ce que l'on appelle bonheur, lui acquit dans peu de temps la confiance du
public , et le mit presque de niveau avec les médecin* les plus expérimenlés de cette ville.
En 1687, Jérôme Tenque, l'un des professeurs royaux en médecine , voulut se choisir un successeur qui pût remplir dignement la place que son âge et ses infirmités ne lui permettoient plus d'occuper ; il proposa M. Chirac pour son coadjuteur; ce choix fut approuvé par acclamation , et le Roi , bien informé , confirma cette élection.
Le nouveau professeur ne fut pas plutôt en place, qu'il commença par dicter un cours entier de médecine. Ce cours n'a jamais été imprimé, mais un nombre prodigieux de copies Font répandu dans le royaume et les pays étrangers.
M. Chii'ac , satisfait de son sort , fixé par un mariage convenable , livré à l'enseignement et aux recherches, ne paroissoit plus rien ambitionner.
Le premier travail qu'il rendit pubHc , fut sur la structure des cheveux. Méditant sur la cause de la plique, il disséquoit le mufle d'un bœuf, pour y suivre les nerfs de la cinquième paire : le hasard lui fit découvrir le bulbe d'un poil auquel il s'accrocha (ce sont ses expressions), et qu'il ne voulut point quitter qu'il n'eût trouvé la manière dont il pouvoit se nourrir et croître naturellement. Ce mécanisme une fois connu , il fit voir comment les cheveux peuvent se remplir de sang , grossir _, s'allonger , s'entortiller ; en un mot , comment se forme cette espèce de têle de Méduse, qu'on appelle plique de Pologne.
L'incube , ou cette suffocation nocturne qu'nne
tradition superstitieuse a attribuée pendant longterùpj à l'intervention d'êtres fantastiques, lit en 1692 le sujet d'une dissertation latine que M. Cliirac fit imprimer. Il fit voir que cette suffocation ou prétendue compression , étoit due à la difficulté de la respiration produite dans les vaisseaux du poumon, par la surcharge de l'estomac , et que l'on pouvoit se délivrer de cette incommodité par des apéritifs soutenus par la sobriété et un exercice modéré.
Tous les auteurs qui ont écrit sur les maladies, ont parlé de la passion iliaque ; mais aucun , que nous sachions, avant M. Chirac, n'a voit expliqué comment les intestins peuvent entrer les uns dans les autres. Il recueillit sur cet objet une observation importante et démonstrative qui devint le sujet d'une dissertation académique qu'il fit imprimer en 1694.
Les exercices de M. Chirac furent interrompus par deux absences presque consécutives, qui l'arrêtèrent quelque temps , l'une au siège de Roses , et l'autre dans la ville de Rochefort, Une bonne partie de l'armée de Catalogne , accablée d'une maladie épidéraique , fiit garantie par les soins de M. Chirac , et Rochefort , située dans les marais de la Charente , auroit peut-être été entièrement dépeuplée , s'il ne l'avoit courageusement et utilement secourue. Ce ne fut pas par des préservatife toujours équivoques, qu'il rétablit dans cette ville affligée la confiance et la santé , mais par des remèdes convenables , donnés avec choix et avec prudence, et par un bon régime de vivre , dont il donnoii lui-même l'exemple.
Ce fuL on suivant les traces de son beau-père , que M. Chicoyneau , son successeur , se distingua dans les villes d'Aix et de Marseille , et qu'il eut la gloire d'y voir diminuer et bientôt finir une peste des plus violentes et des plus meurtrières.
Les absences de M. Chirac ne firent qu'augmenter sa rt^pulation et la confiance du public.
11 publia en 1698 un ouvrage ayant pour titre : De inotu cordis examen analyticum.
L'expérience nous a appris que les grands talens doivent se rendre tôt ou lard dans la capitale : les provinces lui doivent cette espèce de tribut, et plusieurs de nos académiciens qui y ont occupé, et qui y occupent aujourd'hui des places de distinction^ en sont une jjreuve très-honorable pour notre Compagnie.
M. Cliirac fut nommé médecin ordinaire de ]\I. le duc d'Orléans , suivit' le Prince en cette qualité à l'armée d'Italie qu'il alloit commander , et se trouva à portée de le secourir après la bataille de Turin , dont il revint avec une blessure considérable et très-douloureuse , dans laquelle les eaux de Balaruc, que l'on envoya chercher en poste, furent très-utiles. La blessure de S. A. R. et la manière dont elle fut traitée, donnèrent occasion à M. Chirac de publier en 1707 un traité complet des plaies.
Ce sont-là les principaux ouvrages dont M. Chirac a enrichi la médecine. Son dessein a voit toujours été de débarrasser cette science de tout ce qu'il croyoit y voir de supeislitieux et d'inutile, et d'en rendi'e la pratique coiïrte, sûre, aisée et unifor^ne. 11 s'étoit
( 47 ) obligé de travailler dans celle vue, lorsque dans U première assemblée publique de noire Académie , chacun fut obligé de donner par écrit le sujet auquel il devoit particulièrement s'appliquer. On peut avoir remarqué que la plupart des ti-aités qu'il a mis au jour, sont écrits dans mi esprit toujours opposé au faux merveilleux ; et si l'ouvrage que nous savons qu'il a médité long-temps sur les maladies contagieuses, peut un jour devenir public , on y verra régner ce même esprit méthodique , toujours ennemi de la prévention, et qui ne perd jamais de vue l'utHité publique. Cet ouvrage pourroit rassui'er ceux qui sont obligés de visiter les malades dont on craint de s'approcher , et garantir ceux qui sont préposés pour en avoir soin , de la crainte de la contagion, qui fait souvent qu'on les abandonne. Cette crainte peut avoir quelque chose de réel 5 mais il faut convenir que la prévention et l'intérètpersonnel en font un objet un peu trop redoutable.
La rébellion des sujets du Êoi d'Espagne, soutenue par les ennemis de la France , attira bientôt M. le duc d'Orléans dans un royavirae possédé légitimement par un Prince qui lui tenoit de si près. M. Chirac accompagna son Altesse royale , dont il avoit mérité la confiance.
Nous ne suivrons pas M. Chirac en Espagne, et nous le ramènerons dans la capitale du royaume , où il a fait son séjour ordinaire depuis son retour de cette dernière campagne. C'est sur ce grand théâtre qu'il a joué uu si grand rôle , quoique l'envie n'ait rien oublié pour le déprimer.
M. le duc d'Orléans , devenu régent du royaume , nomma M. Chirac à la surintendance du Jardin royal des plantes.
La raort subite de son Altesse royale , arrivée à la fleur de son âge , et peu de temps après la majorité du Roi , frappa vivement M. Chirac , sans rien changer à sa fortune. M. le duc d'Orléans fils, et successeur de ce Prince , le retint pour son premier médecin , et lui conserva les mêmes honneurs , les mêmes prérogatives, et eut pour lui une confiance égale à celle dont M. le Régent l'avoit honoré.
La mort de M. Dodard , plaça M. Chirac dans la place éminente qui étoit due à son mérite, et que les vœux du public lui avoient destinée depuis longtemps.
Nous avons déjà dit qu'il joignoit la douceur et les agrémens de la conversation à l'art de guérir les maladies; et la Cour des Princes, chez lesquels il avoit vécu , avoit perfectionné en lui ses talens , sans altérer sa candeur naturelle ; vertu rarement compatible avec la politique qui règne dans les Cours.
Devenu premier médecin du Roi, il a usé de la faveur en philosophe ; très-attenlif à la conservation de la santé du Prince , indifférent pour soi-même , et toujours prêt à favoriser le mérite connu.
Il étoit juste que, connoissant depuis long-temps celui qui distingue M. Chicoyneau, il souhailùt de l'approcher de la Cour et do le faire en quelque manière son coadjuteur , en le faisant nommer premier
médecin f
médecin de monseigneur le Daupiiin , et des enfans de France.
M. Cliirac mourut à Marly le preinier de mars 1702, d'une inflammation de poitrine, cjui Fenleva dans peu de jours; et avec lui s'évanouiroient peutêtre les projets qu'il a voit faits pour perfectionner et pour illustrer la médecine , si son digne successeur , auquel elle doit déjà beaucoup , et qui est animé du même zèle , ne soutenoit mi dessein si noble et si utile, et qui ne contribueroit pas peu à immortaliser la mémoire du grand médecin qui l'avoit formé.
ÉLOGE DE M. NISSOLE l'aîné ,
Par M. Gavteron.
(jruiLLAUME NlssoLE , docteur en médecine , frère aîné de l'académicien que nous eûmes le malheur de perdre il y a quelques années , naquit à Montpellier le 19 avril 1647. Après avoir fait ses études dans le collège des Jésuites , il se détei'niina pour la médecine , et son père , qui avoit accoutumé d'étudier le goût de ses enfans , vit avec plaisir celui de son fils aîné pour une profession qu'il avoit toujoui^iort révérée.
Reçu avec applaudissement dcfcteur en médecine , il se rendit à Paris , et il en rapporta , après trois ans de séjour , des connoissances variées et étendues. Quelque temps après (en 1673), il vint à vaquer une chaire de médecine _, par la mort de M. deSolignac, doyen des professeurs, M. Nissole, qui étoit alors dans la vigueur de l'âge , se présenta des premiers pour entrer dans le concours qui fut ordonné pour remplir la chaire vacante. Nous savons qu'il en rapporta la récompense flatteuse d'être jugé capable de pouvoir occuper une place semblable à celle qu'il manqua pour lors d'obtenir.
M. Nissole croyant avoir épuisé la théorie de la médecine , commença à visiter des malades. Poiu' parvenir à bien connoître les médicamens les plus
eiBcaces , M. Nissole embrassa l'élude de riiistoire naturelle loiile entière. L'attrait de ses nouvelles études , et surtout de la botanique , qui fut dans la suite sa principale occupation, joint à un grand désintéressement , lui firent préférer une vie philosophique aux occupations de la pratique de la médecine.
Notre Jardin ro3'al des plantes^ fondé par Henri IV, et qui a été pendant long-temps le seul qu'il y eût en France, foumissoit en grande partie à M. Nissole les moyens de satisfaire sa curiosité. Il recevoit de ses nombreux correspondans , répandus dans toute l'Europe, des graines des plantes du pays où ils habitoient , et il leur envoyoit celles qu'il ramassoit avec soin dans les jardins et dans les campagnes. Il ne se contentoit pas de semer dans nos jardins celles qu'il recevoit de tous côtés , il en jetoit indiiFércmment dans tous les lieux où il faisoit ses fréquentes promenades. Cette ardeur qu'il avoit pour la botanique, lui fit mettre à profit une disette de grains très-considérable , qui se fit sentir dans le Languedoc après le grand hiver de 1709. On ne trouva pas de plus sûr moyen , pour subsister , que d'envoyer des vaisseaux dans le Levant. Le retour de ces vaisseaux chargés de blé , répandit la joie dans tout le pays ; mais M. Nissole ne songea qu'à profiter des criblures , où il trouva en effet des graines qui lui découvrirent des plantes nouvelles.
Oit peut dire que I\I. Nissole a immortalisé son nom par le grand nombre de plantes qu'il a découverte . , et dont il a donné des descriptions très-exactes , de
mtme que par celles auxquelles l'illustre Tournefort a donné le nom de I\Ussolla.
11 avoit projeté de donner un catalogue de toutes les plantes du Languedoc , d'y ajouter les curiosités naturelles qu'il auroit pu remarquer dans ses voyages , et de corriger les descriptions négligées ou exagérées par les auteurs qui ont écrit sur ces matières.
Parmi plusieurs morceaux d'histoire naturelle que ^lous avons de lui, outre les descriptions des plantes, il nous communiqua la belle suite d'observations qu'il fit sur l'insecte connu sous le nom de hennés^ et quelquefois désigné sous celui de graine cTécarlate.
Notre Académicien avoit déjà un nom fameux , quand il plut à Louis-le- Grand de créer la Société royale des Sciences de Montpellier , dont il voulut bien se déclarer le protecteur. M. Nissole y entra comme associé , et il a persévéré sans relâche à nous enrichir' du fruit de ses études jusqu'à un âge fort avancé. 11 mourut à près de 87 ans , par la seule nécessité de mourir, c'est-à-dii"e d'une mort tranquille 5 qui ne fut précédée d'aucune maladie , récompense d'une âme calme et pure , et fruit de l'exercice continuel qu'il avoit fait pendant sa vie, et de la frugalité qui l'avoit accompagné.
ÉLOGE DE M. RIVIÈRE
Par M. Gautero N.
(jruiLLAUME Rivière, docteur en médecine, naquit à Montpellier en i655. Son père étoit un richç droguiste , d'une probité universellement reconnue. Un homme de ce caractère ne manque guère de donner à ses enfans une bonne éducation. En effet , celle de M. Rivière ne fut point négligée. On lui donna de très-bons maîtres pour la diriger ; et avec ce secours et celui des Jésuites , chez lesquels il finit ses premières études , il fut en état de consulter sa vocation.
Il y a lieu de croire que le genre de commerce de son père et la conformité de nom avec un professeur dont la mémoire sera toujours très-respectable , lui inspirèrent une noble émulation , et le décidèrent à s'attacJier tout entier à l'étude de la médecine.
Dans tous les examens que M. Rivière fut obligé de soutenir dans l'école, il produisit des raisonnemens solides et quelques expériences nouvelles ; ce qui lui fit obtenir le doctorat avec la distinction qui étoit due à son travail et à ses lumières.
Il commença à visiter des malades et à jeter les fondemens d'une bonne pratique , dirigée par la raison et par l'expérience.
M. Rivière visitoit les pauvres aussi régulièrement
(54) que ceux dont il pouvoit attendre des honoraires ; mais il aimoit la solitude , et une propriété considérable qu'il avoit à la Verune , jointe aux beautés que l'art et la nature ont répandues dans cet agréable sé)our , lui faisoient quelquefois abandonner la ville.
La mort de M. de Fonsorbe laissa en 1696 la chaire (Je chimie vacante dans la Faculté de médecine. Cette chaire fat mise au concours. i\î. Rivière y parut en homme redoutable pour tous les disjjutans ; il mérita les suffrages d'une partie des juges de ce combat académique , et les applaudissemens de plusieurs de ses auditeurs ; mais la fortune qui décide à son gré de tous les événemens , ne lui fut pas favorable dans cette circonstance ; il fut content qu'on l'eût jugé capable de remplir la place vacante , et se consola de ne l'avoir pas obtenue.
En 1 706 , époque de la création de notre Académie , M. Rivière fut nommé pour y remplir une place de chimiste ; il se chargea d^examiner les emix minérales du Languedoc , et donna , en différens temps , lés analyses de l'eau du Boulidou de Perols , des eaux de l'a Joncasse , près de Villeneuve-les-Maguelone , des eaux thermales de Balaruc et des eaux de Gabian. Ces analyses , ainsi que plusieurs autres qu'il scroit trop long de rapporter , furent toujours accompagnées de l'histoire naturelle des lieux où (es eaux prenoient naissance. Il examina aussi plusieurs minéraux de cette province , entre autres ceux de la montagne de Bugarach , dont il tira un produit semblable à''celui de l'ambre jaune. Les dents de lamie^
que l'on trouve parmi beaucoup d'autres pétrifications dans les cai-rièi-es de Boutonnet , subii'cnt aussi l'examen de notre Académicien. 11 fit voir que ces dents conservoient la nature animale , et que leur émail, quoiqu'exposé pendant un temps immémorial à l'injure de l'air, avoit donné néanmoins , par Faction du feu , des principes de même nature , mais en moindre quantité que ceux que l'on tire des parties des animaux qui n'ont souffert aucune altération. Nous pourrions ajouter ici les observations qu'il nous communiqua sur la ciguè ; les différentes opérations qu'il fit sur l'ivraie et les preuves qu'il donna pour détruire l'erreur populaire des prétendus cliaugemens du froment en ivraie et de l'ivraie en froment. Nous devons aussi rappeler l'analyse exacte qu'il fit de l'opium.
M. Rivière mourut à la Verune le i4 juillet 1754 et vers la fin de sa 79e année. La maladie qui termina ses jours fut une fièvre maligne très-aiguë qui régnoit alors dans le canton qui avoit été son séjour favori. Il contracta cette fièvre, suivant toute apparence , par un excès de charité , en voulant recourir les malades qui en étoient affligés.
ÉLOGE DE M. GAUTERON,
Par M. DE Plant A DE.
A NTOINE Gauteron naquit à Montpellier le 2 octobre 1660. Il étoit fils d'Antoine Gauteron , ancien directeur delà Monnoie d'Âix, et de Marguerite du Pont , qui eurent de leur mariage sept enfans, quatre garçons et trois filles.
Le père de notre Acadéniicien , qui éloit protestant, songea à donner à celui-ci une éducation convenable aux heureuses dispositions qu'il lui voyoit , et à le faire élever en même temps dans les principes de la religion prétendue réformée. Ceux qui en faisoient profession avoient établi deux écoles ou académies, l'une à Saumur , qui paroissoit destinée pour les habilans des provinces d'au-delà de la Loire et du côté de Paris ; et l'autre à Puylaurens , plus ^particulièrement affectée aux gens de ce pays- ci ; en quoi ils serabloient avoir voulu se conformer à l'ancienne division de la France en deux gouvernemens , dont l'un comprenoit les provinces où l'on parloit français , et l'autre celles où la langue vulgaire étoit en usage.
C'étoit à ces deux écoles que l'on envoyoit ordinairement les jeunes gens qu'on destinoit au ministère de la parole , et au gouvernement de l'Eglise. Mais bien des personnes les mettoient dans nos collèges ordinaires ; ce qui ne laissoit pas de leur causer tou-. jours de l'inq^uiétude , dans la crainte qu'ils n'y pris-^
(57) sent des sentimens peu conformes à leur croyance.
Pour reml^dier à ces divers inconvéniens , un ministre fort accr(.Mit(' parmi les siens, avoit établi chez lui une école où il instruisoit avec succès la jeunesse. C'étoit un homme savant et habile dans les langues , et qui possédoit parfaitement l'art d'enseigner. C'est là où on mit M. Gauteron. La plupai't de ceux qui sont sortis de cette école se sont distingués par leur savoir , et plusieurs ont été membres de cette Société royale. M. Gauteron fit de grands progrès sous un pareil maître, et finit sous lui ses études : à dix-sept ans il avoit fait sa philosophie.
Toutes les sciences commençoient à prendre une nouvelle face , et il se faisoit une heureuse révolution qui nous a valu depuis bien des connoissances et de nouvelles découvertes. Descartes et ses sectateurs , au mépris de l'autorité des anciens , avoient fait rentrer la raison dans tous ses droits , et bannissant par-là ces notions obscures, souvent inintelligibles, toutes ces idée . vagues et ces vaines svibtili lés de l'école, ils substituoient à leur place des faits , des démonstrations et des expériences , dont la clarté et l'évidence flattoient tous les esprits.
M. Gauteron entendit à Montpellier , et suivit avec beaucoup d'assiduité les leçons de Sylvain Régis , fameux disciple et zélé défenseur de Descartes , et trouvant , entre la médecine et la physique qu'il cultivoit passionnément , les plus grands rapports , il commença l'étude de cette première science dans notre école, et y fut reçu bachelier.
11 y aroit alors dans l'Université une coutume qui n'y est plus aujourd'hui en usage : entre les degrés de bachelier et de docteur, on envoyoit les jeuîies étudians pratiquer la médecine dans la campagne, les boui'gs et les villes des environs , et les témoignages que l'on recevoit alors de leur conduite sembloicnt assurer de celle qu'ils tiendroient à l'avenir.
M. Gauteron fut donc envoyé à Nismes plein des préceptes de ses maîtres. Il ne songeoit qu'à les'mettre en pratique. Si son âge paroissoit peu propre à lui attirer la confiance des malades , son zèle , son attention pour eux , et la réputation de la célèbre école dont il tenoit sa mission, la lui attiroient toute entière.
A son retour il fut reçu docteur , âgé seulement de vingt et un ans ; et ne songeant dès-lors qu'à acquérir plus de lumières , il commença à faire des cours particuliers d'anatomie et d'institutions de médeiMne. Il s'étoit fait un laboratoire où il répétoit toutes les expériences de chimie , et y en faisoit de nouvelles.
Il faut avouer que la pratique delà médecine , qu'on a toujours si bien exercée dans cette ville , y étoit encore alors si fort asservie aux anciens usages, et aux maximes des Arabes qui l'y introduisirent , qu'elle en étoit presque méconnoissable. On en avoit fait un art tout mystérieux , où le médecin cherchoit bien moins à se faire valoir et respecter par son savoir et par ses guérisons , que par un extérieur grave , des paroles sentencieuses , ou par une multitude de remèdes qu'il ordonnoit , fqui sembloit annoncer la grande connoissance qu'il avoit de leurs vertus , à
l'usage desquels on s'étoit astreint avec une espèce de superstition. On ne consultoit même guère qu'en lalin ; et pour la moindre indisposition, la table du malade étoit couverte d'une infinité de drogues assez inutiles, au grand avantage de la pharmacie, et au grand déshunneur de la médecine.
M. Bav^eyrac , médecin renommé en son temps , et qui mérite encore toute sa réputation, entreprit le premier de réformer tous ces abus. 11 commença par bannir tout cet appareil de remèdes , affecta de n'en ordonner que peu , les plus simples , et en même temps les plus efficaces , apprit même à les préparer domestiquera ent et à peu de frais ; et en épargnant ainsi le dégoût aux malades , il leur épargnoit en même temps la dépense. Une pareille entreprise souleva contre lui tous ceux qu'elle attaquoit directement. Ses collègues également alarmés, portèrent contre lui une accusation très-grave , qui consistoit en ce que parlant bien et facilement latin , il affectoit cependant le plus souvent de dire son avis en langue vulgaire , ce qui initioit tout le monde dans les mystères de sou art ; mais l'habile médecin , qui sentoit toute sa supériorité , et que ses heureux succès soutenoient , tint bon contre tous les murmures , et eut bientôt la gloire de voir les rebelles se soumettre , se ranger à sa méthode , qui se communiquant de proche en proche , a été depuis universellement reçue. M. Gauteron prit donc cet excellent praticien pour guide, et il s'attacha d'autant plus volontiers à lui , qit'étant son proche parent , il avoit lieu d'espérer qu'il en retireroit de
( 6o ) plus grands avantages pour la pratique de son art. 11 l'a exercé dans la suite à peu près sur les principes et les règles qu'il tenoit de lui, en y portant cependant les sages modifications que sa longue expérience ou de nouvelles méthodes pouvoient lui suggérer.
En 1697 une chaire de professeur en l'Univexsité de médecine de cette ville vint à vaquer. M. Gauterou parut sur les rangs , et la disputa avec beaucoup de distinction j mais épuisé de fatigue ^ il tomba dangereusement malade , et on le crut perdu. Un des concurrens , profitant de cette circonstance, obtint la chaire ; mais le public jugea qu'elle étoit due à M. Gauteron. A cette époque, quelques affaires l'appelèrent à Paris.
Lorsqu'en 1706 il plut au roi Louis xiv, d'établir la Société royale , d'en faire un seul et même corps
avec son Académie des sciences et de la mettre sous sa
protection , nous eûmes le plaisir de voir que S. M. , en remplissant toutes les places par des sujets dont les talens lui étoient connus , en avoit donné une de chimiste à M. Gauteron , et l'avoit en même temps nommé secrétaire perpétuel de la compagnie , dont il devint encore dans la suite le trésorier.
Quand on se trouve dans la nécessité d'être auprès du public l'interprète d'une société savante, il faut, pour se faire entendre d'une manière digne d'elle, savoir parler non-seulement toutes les langues qui sont en visage parmi les divers savans ; mais encore être si bien au fait des matières qu'ils traitent , qu'on
puisse les exposer avec toute la netteté qu'elles comportent. Si l'on doit annoncer quelque nouvelle découverte, trouver l'art de la présenter avec un air intéressant qui la fasse goûter , et en fasse sentir toute l'utilité et l'importance. Lorsqu'on est obligé de rendi^e compte de ces discussions qui partagent les sentimens d'une compagnie savante , et qui y demeurent quelquefois indécises , les exposer avçc cette impartialité qui nous empêche de faire valoir ou affoiblir les raisons des uns au préjudice de celles des autres ; et quand des savans font à la compagnie l'honneur de la consulter sur leurs ouvrages , celui à qui le commerce Httéraire est plus particulièï'ement confié, doit si bien prendre le résultat des décisions qu'on a données, qu'il puisse toujours répoudre sur les questions même les plus abstraites , d'une manière qui ne laisse ni doute ni équivoque sur la certitude du jugement qu'elle en avu'a porté. Enfin comme il est obligé en même temps d'être l'iiistorien de la compagnie , il doit soigneusement conserver la mémoire de tous les faits et de tous les événemens qui y arrivent , des travaux et des ouvrages de ceux qui la composent , de leurs vues et des simples projets qu'ils n'ont pu exécuter , et qui peuvent devenir utiles dans la suite 5 recueillir a,vec le même soin les circonstances de la vie de ses collègues pour honorer leur mémoire et leur payer le tribut de notre reconnoissance. C'est ainsi que M. Gauteron a cherché à satisfaire à ses divers engagemens.
n se vit obligé en 1717 , d'aiterrompre ses occu-
( 62) pations pour aller à Paris, et ce voyage fcvit une t-po que bien honorable dans l'histoire de sa vie. Il eut des succès marquans à la Cour, et dans le plus grand inonde. Cependant il revint avec plaisir dans sa patrie pour y reprendre sa vie ordinaire , et y conlinner ses fonctions dans cette Compagnie.
Comme il étoit fort assidu à nos assein])le'es , il nous apportait souvent des observations curieuses ou des mémoires sur des sujets utiles , car c'est à quoi il s'étudioit. Il y en a plusieurs dans nos registres et d'autres imprimés. On lui doit les premières expériences sur l'évaporalion de la glace pendant la forte gelée, imprimées dans les Mémoires de l'Académie des sciences de 1709. On lui doit les éloges de nos collègues. On connoîlra par tous ses ouvrages qu'il écrivoit avec facilité , d'un style simple et naturel.
M. Gauteron ('toit aussi fort goûté dans le commerce du monde et dans sa profession. Il étoit d'une humeur assez gaie, d'une conversîition agréable et polie. Il ne portoit point chez ses malades cet air sombre qui peut les alarmer j il n'affectoit pas non plus ce langage laconique qui désespère quelquefois les malades et ceux qui sont auprès d'eux. Quoiqu'il fût peut-être plus condescendant qu'un autre aux volontés des malades , il ne leur dissimuloit pourtant pas, par une fausse complaisance, leur état • mais il cherchoit par cela même à les guérir ou à les soulager autant par ses raisonnemens que par ses remèdes, car il y a bien autant de gens malades d'esprit que de corps, et la cure de ceux-là n'est pas la moins difficile. Entia
il étoit officieux , zélé pour ses amis, et plein de cîiaiité pour les pauvres.
M. Gauteron fut frappé, en juin 1757, d'une colique néphrétique très-violente. 11 en avoit eu une autie attaque quelques années auparavant ; mais son mal changea de nature , et il fut pris d'une fluxion sur la poitrine ; dès-lors il connut que sa maladie étoit incurable. Il s'étoit fait depuis long-temps catholique ; il demanda et reçut les derniers sacremens de l'église , et mourut plein de foi et d'espérance, le 12 juillet 1767 , dans la soixante-dix-septième année de son âge.
11 avoit épousé encore jeune, Antoinette de Viel, qui lui a survécu , et de laquelle il n'a point eu d'enfans.
H) ÉLOGE DE M. DE BEAUVEAU
Par M. DE Rat TE.
Xlené-François de Beau veau, archevêque et primat de Narbonne , président -né des Etats de Languedoc , commandeur de l'ordre du St.-Esprit , jiaquit au château du Rivau dans le Poitou , le 1 1 novembre i664.
Il ëtoit le neuvième enfant de Jacques de Beauveau, marquis du Rivau , maréchal des camps et armées du Roi , et capitaine des gardes - suisses de Gaston de France, duc d'Orléans , et de Diane-Marie de Campet de Saujon.
La maison de Beauveau est une des plus illustres et des plus anciennes du royaume. Des auteurs de considération la font descendre des ancien^ comtes d'Anjou j il est certain qu'elle étoit connue avant looo. Elle a été décorée des emplois les plus brillans , et a donné des sénéchaux de Provence , d'Anjou et de Lorraine , des chevaliers de l'ordre , des gouverneurs de villes , des présidens de la chambre des comptes de Paris , des prélats à l'église de France , des chambellans de nos Rois et de ceux de Sicile de lu maison d'Anjou. L'histoire fait mention de René de Beauveau , qui accompagna Charles , comte d'Anjou , frère du Roi saint Louis, dans rme expédition de Naples , et qui, devemi connétable du roj'^aume des Deux-Siciles ,
mourut
(65) mourut en 12G6 des blessures qu'il avoit reçues. Per' sonne n'ignore que la famille de Beau veau est alliée à Ici couronne , par le mariage de Jean de Bourbon 11 du nom , comte de Vendôme , qui a épousé en i45i, Isabelle de Beauveau , dame de la Roclie-sur-Yon. De ce mariage sortit François de Bourbon, bisaïeul dU roi Henri IV. Nous remarquerons que la maison de Beauveau a été divisée en plusieurs branches , dont l'aînée est celle de Craon, La branche de Rivau doit son origine à Mathieu de Beauveau , petit-fils du connétable des Deux-Siciles. De cette dernière branché sortoit M. l'archevêque de Narboune.
11 fit ses premières études au Mans , et ftit de là à Paris. Un de ses oncles, depms évêque de Sarlat, prit soin de son éducation. Le jeune Beauveau se détermina de bonne heure à embrasser l'état ecclésiastique: il fit un cours de théologie , et après avoir soutenu , avec éclat, des thèses publiques en Sorbonne , il reçut le bonnet de docteur en 1 6g4.
M. révêque de Sarlat le fit chanoine de son église et le nomma son grand- vicaiie. Il fut nommé évèque de Bayonne en 1700. La régularité de sa conduite, sa charité ingénieuse et attentive aux besoins de tous , lui attirèrent en peu de temps , l'estime et l'amour de tout son diocèse. Ses sentimens éclatèrent lorsqu'en 1707 le Roi , malgré les plus pressantes réclamations ^ transféra ce prélat à l'évêché de Tournay.
Pendant que M. de Beauveau étoit à Tournay, la Fiance, obligée de soutenir les droits du petit-fils de son Roi à la succession d'Es]Dagnej avoit à résister aux
elTorts de l'Europe entière , qui sembloîl liguée pour la détruire. Les Pays-Bas étoient devenus le principal théâtre d'une sanglante guerre. Les ennemis, enflés des succès des campagnes précédejites , mirent le siège devant Tournay au mois de juillet 1709. La place fut dans peu de jours extrêmement resserrée. M. de Beauveau entreprit lui seul de faire subsister la garnison. Par ses soins ^ Tournay fut abondamment pourvu de vivres j le courage du soldat fut ranimé : le palais du prélat fut ouvert au malade et au pauvre. 11 ne se contenta pas de distribuer ses revenus , d'engager sa vaisselle d'argent , et ses effets les plus précieux , il emprunta sur ses billets et son cautionnement, 7 à 800,000 liv. Ces gi'andes largesses relardèrent la prise de la place et arrêtèrent l'ennemi pendant vingt et un jours.
Cependant la garnison , obligée de cîfpituïer, se retire dans la citadelle. Tournay ouvre ses portes , et reçoit la loi du vainqueur. M. de Beauveau«ne put souffrir long- temps une domination étrangère : d'un côté , sou devoir sembloit l'attacher à son diocèse 5 mais de Fautre , son amour pour son prince le rappeloit ea France. Les contestations qu'il eut avec le prince Eugène sont connues de tout le monde. M. de Beauveau refusa constamment de faire chanter le Te Deum dans sa cathédrale , en actions de grâces de la prise de Tournay. Le prince n'oublia rien pour ébranler sa fermeté. Quand il eut épuisé inutilement tous les moyens de la douceur , il le menaça de le faire arrêter. Le prélat fut inflexible et se résolut à
quitter Toumay : il partit pour Paris , laissant à nos ennemis une haute idt'c de ses vertus , emportant d'ailleurs les regrets du peuple.
Le Roi fit à notre prélat un accueil des plus gracieux , et lui donna des marques de la plus vive reconnoissance. Il voulut qu'il fût entretenu à ses dépens , et lui accorda une ordonnance générale sur le trésor royal,
M. de Beauveau se démit enfin de son évêché de Tournay , et fut nommé à l'archevêché de Toulouse en 1713.
Nous avons vu qu'il avoit emprunté , pendant le siège de Tournay , 7 à 800,000 liv. pour fournir à la subsistance des troupes. Le roi fit acquitter cette somme sur l'Etat qui lui en fut remis par le prélat luimême. Il est vrai qu'il ne parla point à Louis XI v de sa vaisselle d'argent, ni de ses meubles qu'il avoit engagés et mis en dépôt aux Monts de Piété de Toumay. Les grandes dépenses qu'il avoit été obligé de faire , ne lui permirent pas de les retirer dans un certain temps limité , selon lès lois de ces sortes d'établissemens : ces mêmes lois lui en ôtoient la propriété , quand il les revendiqua. Cependant les effets étoient encore en nature ; on les lui renvoya : les habitans de Tournay voulurent donner cette marque de leur reconnoissance à un ancien pasteur , que le souvenir de ses grandes qualités leur rendoit toujours infiniment cher. Ce fut en 1719 que M. de Beauveau fut nommé à Tarchevêché de Narbonne. Il avoit tous les talens nécessaires pour remplir dignement cette place à la -
cjueîte est attachée celle de président des Etats de Languedoc. Le détail des affaires ne l'embarrassoit point , parce qu'il les ramenoit toujours au vrai point de vue sous lequel on doit les envisager. On l'a vu dans le» circonstances les plus critiques, ménager habilement les intérêts du prince et ceux du peuple.
Il aimoit les sciences et les belles-lettres , et il reprit , par une suite de cette inclination, le projet qu'avoit formé son prédécesseur M. de la Berchère , d'une histoire complète du Languedoc. Nous avons déjà quatre volumes de cette histoire , dont ti'ois ont paru du vivant de M. de Beau veau. On peut dix'e que la province lui est redevable en partie du succès de cet ouvrage. Les deux religieux Bénédictins , dom de Vie et dom Vaissette , aux soins desquels il l'avoit confiée y ont donné des preuves d'une vaste érudition , d'une critique sûre , d'un discernement exact dans le choix des pièces qu'il a fallu mettre en œuvre 5 qualités essentielles à des historiens, et qui semblent caractériser plus particulièrement ceux de leur congi'égation.
11 seroit difficile d'aimer les sciences sans protéger une compagnie , qui ne les cultive depuis long- temps ^ que par le seul amour de la gloire. M. de Beauveau fut nommé honoi-aire dans cette Académie en 1720. Dans les différens séjours qu'il fit à Montpellier , pendant la tenue des Etats , il eut souvent occasion d^assister à nos assemblées , et il nous donna dans toutes les circonstances des preuves éclatantes de son attachement.
Ce fut lui qui commit à nos soins la description géo-
graphique et Thistoire naturelle de la provliace de Languedoc.
Pour faciliter notre commerce , M. de Beauveau avoit re'solu de foire joindre au canal de Languedoc , construit sous le règne de Louis xiv , pour la rc'unio'.i des deux mers, un nouveau canal qui devoit passer par Narbonne. La mort l'empêcha d'exécuter ce dessein.
Sa santé étoit depuis long - temps chancelante y quand au commencement du printemps de 1709 j il se trouva beaucoup plus mal , et tomba dans une fiè\Te lente qui fit craindre , avec raison , pour ses jours. Le mal alloit toujours en croissant , et M. de Beauveau jugea bien qu'il étoit sans remède. 11 conçut la généreuse résolution de se dépouiller de tous ses biens avant sa mort. Il partagea ses effets les plus précieux entre ses amis , et fit des dons considérables ù ses domestiques. Les pauvres ne furent pas oubliés : le prélat les avoit toujours aimés , et avoit pour eux une tendresse de père. Enfin , il mourut à Narbonne le 4 août 17 39, âgé de 75 ans.
M. de Beauveau étoit bien Kiit de sa personne. Aux agrémens extérieurs dont il étoit pourvu, se joignoit un air de dignité capable d'imposer à tous ceux qui l'approchoient , mais qui s'allioit parfaitement avec une politesse aisée et des manières nobles qui lui gagnoient les coeurs. Un fonds de douceur et de bonté dominoit dans son caractère, sans y altérer l'élévation de ses sentimens.
ÉLOGE DE M. CHICOYNEAU,
Par M. COMBALUSIER.
r RANçoTS CHICOYNEA.U , chancelier et juge en survivance de l'Université de médecine , et intendant du Jardin royal des plantes , naquit à Montpellier le 2 juin 1702 , de François Chicoyneau , revêtu des mêmes charges, et conseiller en la Cour des comptes, aides et finances de cette ville , à présent conseiller d'Etat , et premier médecin du Roi (1743), et de Catherine Fournier.
Michel Chicoyneau aon grand-père , si connu par sa profonde érudition , et surtout par son élégant et nohle laconisme , succéda à Richer de Belleval son oncle , dans les charges ^de chancelier de l'Ecole de médecine et d'intendant du Jardin royal. L'aîné et le troisième de ses fils furent des prodiges ,de savoir , et méritèrent successivement la survivance de la place de leur père; mais une mort prématurée les enleva , et on les regretteroit encore aujourd'hui , si le second n'avoit amplement réparé ces deux pertes : c'est celui de qui notre Académicien tient le jour, qui se vit chef de l'Université aussitôt que docteur, et que les plus brillantes qualités du cœur et de l'esprit, jointes à une vaste étendue de lumières, et au titre de gendre de M. Chirac, ont si justement élevé au poste le plus éminent de sa profession , sans que l'ambition et l'intrigue, si incompatibles avec son caractère , y aient eu aucune pai t.
( 71 ) Le père de M. Chicoyneau savoit que lea dons de la nature ont besoin d'être cultivés par le travail et par l'étude; aussi prit-il soin d'en inspirer de bonne heure le goiit à son fils. Il voulut s'assurer par luimême de ses dispositions avant de le livrer à d'autres maîtres , et il lui montra les premiers élémens de la langue latine; la rapidité de ses progrès ne lui laissant aucun doute sur ses heureux talens , il l'envoya aussitôt à Paris. Pour donner une haute idée de l'éducation qu'il y reçut , il suffit de dire que M. Chirac y présida. Après avoir fait ses humanités et son cours de philosophie avec éclat au collège de Beauvais , le jeune Chicoyneau n'eut pas beaucoup à délibérer sur le choix de sa profession : tout le détenninoit depuis long-temps à la médecine ; l'Université où il étoit né, le Jardin royal qm avoit été son berceau ; l'exemple de ses ancêtres , qui s'étoient tous distingués dans cette science , celui surtout de son père et de son savant mentor 5 et enfin la dignité de chancelier , qui lui étoit comme assurée.
Cette place embrasse l'enseignement de l'anatomie et de la botanique ; on ne pouvoit trop tôt l'instruire de ces deux sciences, qui devoieut partager ses devoirs. M. Cliirac lui donna pour maîtres en analomie , l'illustre Duverney , à qui nous sommes redevables de tant de découvertes , et l'mfatigable et célèbre Winslow , auteur du traité le plus exact et le plus détaillé que nous ayons sur cette matière : il le mit en pension chez ce dernier , et chargea en même temps M. Vaillant, un des plus grands botanistes de son siècle, de
( 70 Jui apprendre la botanique. Son zèle pour l'avancement de M. Chicoyueau ne se borna point à diriger ses études , il voulut encore , malgré le tumulte île la Cour et la nmltiplicilé de ses occupations , lui enseigner les principes de la médecine.
La peste affligea Marseille peu de temps après , et elle nous fournit un trait trop glorieux à M. Cliicoyneau le père, pour ne pas trouver place dans l'éloge d'un iils qui y prit tant de part. Toute la France sait que pe digne chef de notre Faculté de médecine fut envoyé par S. M. dans cette ville infortunée , et qvie son zèle et sa science, agissant toujours de concci't, en bannirent d'abord la terreur et la consternation , et bornèrent enfin le cours de ce mal furieux , prêt à in-r fecter toutes les régions voisines. Il revint tout couvert de gloire de son expédition : ce terme n'est point impropre ; l'ennemi qu'il venoit de combattre et de vaincre, est sans doute bien plus formidable que les armées les plus nombreuses. 11 trouva ici son fils , arrivé depuis peu de Paris, et il seroit mal aisé d'exprimer , qui des deux fut plus satisfait , ou le père de voir son fils chargé de ces vraies et précieuses richesses qu'on ne recueille que dans le commerce des savans çt d'un monde choisi , ou le fils d'être témoin de la joie publique, que causoit le retour de son père dans sa patrie , et de le voir entrer aux acclamations de tout un peuple qui , par des arcs ti-iomphaux et des illuminations , cherchoit à mai'quer au libérateur de la Provence , sa vénération et son amour. Cette espèce ^e triomphe, semblable ù celui du Prince dç la mû-
(73) decine à Athènes, mit à l'épreuve l'amour-propie de notre jeune Académicien , mais ne le séduisit point: il comprit alors , plus que jamais, toute l'étendue des dévoilas qu'il avoit à remplir, pour mériter un jour de succéder à un père si respectable et si respecté.
De grands maîtres avoient ébauché son éducation pour l'art auquel il s'étoit consacré ; il falloit vm autre grand maître pour conduire l'ouvrage à sa perfection , et il eut le bonheur de le trouver eu son père. L'autorité et la tendresse donnèrent une force victorieuse à ses leçons : cet habile médecin, très-bien secondé par M. de Fitzgerald, qu'il s'étoit associé dans ce soin, exerça d'abord son disciple aux questions les plus intéressantes de la physique, et l'instruisit ensuite d'une manière claire et méthodique des différentes parties de la médecine. Avec ce puissant secours et les connoissances qu'il avoit acquises à Paris, il fut bientôt en état de prendre ses degrés , et il fit voir dans son baccalauréat, et dans tous les examens qu'il subit, que lo brillant et le solide se trouvoient heureusement réunis en lui. Ses études académiques alloient être couronnées, lorsque son père agit pour obtenir en sa faveur la survivance de sa charge : les services qu'il venoit de rendre en Provence, et le crédit de M. Chirac , étoient pour lui des garans presqu'assurés du succès 5 la jeunesse du sujet pouvoit seule être un obstacle, mais elle fut au contraire un motif des plus favorables, parce qu'ellese trouva jointe à la supériorité des talens. Peu de jours après son doctorat , on reçut le brevet de lu Ççjur , qui le nommoit successeur de son père dans Ic^
( 74) place de chancelier. Il a été le cinquième de sa famille honoré de cette dignité , et le septième , si l'on compte les deux MM. de Belleval. Qu'il est rare de trouver des maisons , où une succession constante d'un mérite distingué , plutôt que la faveur, perpétue de telles charges !
La première fonction qu'il remplit fut la démonstration de la botanique. Cette science avoit été pendant plusieurs siècles , comme dépourvue de principes : elle venoit tout récemment de changer de face , et devoit cette heureuse révolution , au système de Tournefort , qui mit de l'ordre dans ce nombre prodigieux de plantes répandues confusément sur la terre. Celles du Jardin royal de cette ville j le plus ancien du royaume, et l'ouvrage d'Henri iv, sembloient n'être point soumises à cet ordre , et n'étoient encore distinguées que par des numéros, lorsque M, Chicoyneau en prit la direction. Les avantages de la méthode de Tournefort , lui étoient trop connus, ,pour ne pas se hâter de s'y conformer ; le Jardin royal fut dans peu de temps renouvelé par ses soins.
Celui qui se piquoit d'un tel arrangement , ne pouvoit être un médiocre botaniste ; aussi une description exacte des plantes, un détail savant et circonstancié de leurs caractères et de leurs vertus , remplissoient ses démonstrations où l'on venoit en foule. On le vit, peu de temps après , présider avec autant d'applaudissement au cours public d'anatomie. Il avoit soin de renrichir des plus belles découvertes de Ruish et de Morgagni, mais sur tout de MiVI. Duverney et Winslow,
( 75 ) dont il se faisoit gloire d'avoir étë l'élève. M. Chicoyneau s'attacha toujours à instruire dans ses leçons , mais il ne se refusa point à la douce satisfaction de jjlaire eu instruisant.
Il aiiuoit trop la botanique pour négliger aucun des moyens qui pouvoient favoriser ses progrès dans cette science. Il savoit que les seuls livres qui puissent nous en instruire à fond , comme Va dit un de nos plus aimables écrivains (M. de Fontenelle) , ont été jetés au hasard sur la surface de la terre , et qu'il faut se résoudre à la fatigue et au péril de les chercher et de les ramasser. Aussi ne resta- t-il point oisif dans l'ombre de son cabinet ou du Jardin royal ; il visita toutes les montagnes voisines , et poussa même ses courses j usqu'aux Pyrénées. Il y eut toujours dans la saison convenable , mi jour de la semaine réservé pour la démonstration dans les champs. Une émulation édifiante , une honnête hbei'té , et un enj ouement naturel , qu'on ne voit point dans l'enceinte des villes , accompagnoient ces parties : on y trouvoit l'instruction et l'amusement : il n'appartient guère qu'à la botanique , de réunir aussi aisément ces deux avantages.
Celui de posséder M. Chicoyneau , tenoit à cœur à notre Société ; elle se l'acquit le 23 décembre 1728, en qualité d'adjoint pour la botanique 5 et le père ayant été appelé à la Cour, elle crut ne pouvoir mieux se dédommager de la perte de ce digne associé , qu'en nommant le fils à sa place.
M. Chicoyneau porta une attention particulière sur l'état de^ fleurs : dans la plupart , le mouvement
(76) est presque insensible , et on ne peut l'observer , si ou manque l'heure flivorable , c'est-à-dire le matin ; mais il en est de privilégiées , dont les étamines sont toujours prêtes à donner des signes de vie à la moindre agitation. Telles sont celles de Vopuntia ou figuier d'inde , et de Vlielianlliernum ; M. Cliicoyneau les examinoit fréquemment, etavoit remarqué que, dans les premières , les étamines s'approchent du pistil , quand on les secoue , et que dans les secondes , elles s'en écartent. L'explication de ce phénomène cvirieux fut le sujet d'un mémoire qu'il lut dans une assemblée de 1732 , dans lequel des principes sûrs, comme la flexibilité et l'élasticité des tuyaux , leur arrangement différent , le mouvement du suc nourricier dans leurs cavités, et un certain jeu alternatif, conduisent naturellement au nœud de la question.
Notre Académicien , frappé de l'analogie qu'il observoit entre les végétaux et les animaux , se procuroit , autant qu'il le pouvoit , le plaisir philosophique de voir les différentes parties des plantes , et surtout les fleurs en action. Son esprit vif, impatient et accoutumé au mouvement , ne pouvoit les souffrir en repos. Quand elles n'agissoient pas de gré , il les y Ibrçoit , comme M. Vaillant, en les aiguillonnant, et contraignoit la nature à se dévoiler à lui. Les mouvemens particuliers qui arrivent aux fleurs des plantes chicoracées, lui fournirent la matière d'un autre mémioire. Ces fleurs se ferment régulièrement à midi ou après midi , pour ne se rouvrir que le lendemain matin. M. Cliicoyneau prouve clairement , qu'on ne
doit cherdier la véiiluble raison de ce fait, que dans la délicatesse et Félaslicité des fibres , dont les pétales des cliicoracées sont composés , et dans la finesse du suc qui les aiTOsë : celui-ci , sviivant notre Académicien , en dilatant ces fibres , épanouit les pétales , et dissipé par l'ardeur du soleil , laisse les fibres à sec , et les abandonne à leur ressort, qui les resserre et ferme les pétales.
IVI. Chicoyneau sut s'occuper de l'utile comme de l'agréable , et travailla avec succès sur plusieurs autres matières importantes. On admiroit dans tous ses écrits la pureté du style avec la solidité et la justesse du raisonnement ; et ce qu'il nous a laissé, nous fait regretter ce que nous étions fondés d'attendre de lui , s'il eût resté plus long-temps parmi nous.
11 s'acquitta avec honneur , après le départ de son père , de toutes les fonctions de la charge de chancelier j il présida à la brillante dispute de deux chaires , qui vaquèrent en même temps dans l'Université de médecine , et donna dans cette occasion des preuves de son savoir , de son équité et de son éloquence.
Cette dernière qualité ne lui coûta pas beaucoup à acquérir ; la nature l'en avoit fevorisé en naissant , de même que tous ses ancêtres. Tout le monde sait combien il est difficile de réussir dans la harangue : ce genre ne soidïre rien de médiocre j la précision , la justesse et l'élévation doivent y régner. Les harangues latines que iNI. CliicojTieau eut occasion de faire à la tête de l'Université, étoient toutes marquées à ce coin ;
( 78 ) înais aucune ne lui fit plus d'honneur , que celle qu'il prononça à l'Infant don Carlos , lorsqu'appelé à la succession de ses pères , il passa par cette province pour aller en Italie.
M. Chicoyneau , destiné par le premier médecin à occuper sa charge de conseilleren la Cour des comptes, qui avoit été acquise et possédée par son grand-père , voulut s'en rendre digne, et donna quelque temps à l'étude du droit , pour prendre le grade de licencié : il parla bientôt le langage des lois , presqU'avec la même aisance que celui de la médecine ; et passant du temple d'Apollon (si je puis ici me servir de ce terme) dems celui de Thémis , il se vit comme dans une seconde patrie, qui devoit désormais partager ses soins et son affection. La Faculté de droit de Montpellier , la plus ancienne du royaume , qui compte parmi ses professeurs , les Accurse , les Placentin , des cardinaux et des papes , fut surprise et en même temps flattée de voir au nombre de ses candidats le chef d'une Faculté, qui se gloi-ifie de l'avoir devancée , malgré son antiquité , et qui , toujours féconde en grands hommes et célèbre dans tout l'univers , conserve si constamment sa supériorité d'aînée.
M. Chicoyneauétaitnaturellementbon, poli, droit, généreux et désintéressé ; instruit par lui - même à juger sainement du vrai mérite , il le reconnoissoit et le respectoit partout où il le trouvoit : tous les jeunes docteurs de la Faculté , distingués par leur application et par leur génie , l'éloient aussi par sa protection ; il n'étoit ni sévère , ni indulgent ; mais il
(79) a voit celte noble fermeté et cet air de dignité si convenable aux gens en place.
A toutes ces qualités , ajoutons-en une autre , son amour pour les pauvres. Cette vertu est encore une de celles qu'il n'a point acquises j mais dont il a hérité de ses aïeux et de son père. Les premières leçons que ses enfan s reçurent de lui, furent des leçons de charité.
Mais le plus parfait parmi nous , est toujours le moins imparfait , et il est attaché à l'humanité , que les vertus soient toujours mêlées de quelques défauts. Avouons-le donc , puisque nos éloges sont Iiistoriques , M. Chicoyneau eut les siens, et ce qui est plus rare , il en faisoit l'aveu ; il étoit sui'tout extrêmement viff mais ce feu , qu'il s'efforçoit toujours d'étouffer, n'étoit souvent allumé que par l'amour de la bonne foi et de la vérité. Nous ne dissimulerons point non plus , qvi'il aimoit les plaisirs , en sachant les allier avec ses devoirs.
Les premières infirmités dont il fut affligé, pouvoient céder aux remèdes ; il les négh'gea , et ne se conduisit point comme il auroit conduit un autre. Les hommes souvent pleins de sagesse et de prévoyance pour autrui , sont sujets à s'oublier eux-mêmes j son mal augmenta insensiblement, et après avoir échappé à une fièvre maligne des plus dangereuses, il lui resta tin squirre au foie , auquel Fhydropisie succéda bientôt. 11 languit encore quelque temps qu'il passa dans l'aimable campagne de la Vérune, où , voyant approcher la mort avec soumission , il s'occupoit à converser avec ses amis , à examiner des plantes , el à admi-
rer les beautés de la nature qui prêchent si éloquemïuent la gloire du Créateur ; mais sentant diminuer ses forces , il consentit d'être ramené à la ville. Peu de jours avant de mourir , il se fit porter au Jardin du Roi et aux Ecoles de médecine. Ce fut là que sa fermeté l^abandonna : il ne put retenir ses larmes. M. Cliicoyneau mourut le 22 juin 1 74o , Agé de trentehuit ans.
11 s'étoit marié en 1737 avec mademoiselle Rozier de Souvignargues , dont il a laissé deux enfans , une fille qui est l'aînée, et un garçon, qui,quoiqu'à peine sorti du berceau , a été désigné , par un brevet dé S. M. , pour être le successeur de ses pères.
ËLOGE
ÉLOGE DE M. DE PLANTADE
Par M. DE Rat TE.
r RANÇOis DE Plaxtade , conseiller d'houiieur en la Cour des comptes , aides et finances de Montpellier, naquit en cette ville, d'Etienne dePlantade, conseiller de la même Cour , et de Françoise de Valette des Plans , tous deux d'une famille noble et ancienne.
11 commença de bonne beure ses études dans le collège des Jésuites de cette ville: il les y continua jusqu'en hunaanités, toujours le jDremier de sa classe. Une conception prompte , une imagination vive t,t brillante , une mémoire prodigieuse , lui rendoient tout facile. Il composoît eu troisième des pièces de poésie latine : sa muse naissante s'exerçoit alors indifféremment sur toutes sortes de sujets ; elle réussissoit dans tous les genres.
Il étudia aussi les bumanités et la rbétorique à Pezenas, et la pbilosopbie à Notre-Damede- Grâce eu Forêt , cbez les PP. de FOratoii-e. Les nouvelles marques qu'il y donna de son goût pour les belles-lettres , et de son pencliant pour les liantes sciences _, firent assez connoître qu'il étoit né pour être universel.
De retour à Montpellier , il y fut bientôt admire de tout le monde : lui seul ne se rendoit point justice : il comptoit pour rien ce qu'il savoit et se portoit avec ardeur vers tout ce qu'il ne savoit pas. Il alla étinUer
( 8a) en droit à Toulouse en 1688 j il se plut infiniment dans cette ville et n'en revint qu'en 1692.
Il possédoit parlliilement le lalin et le grec ; il se mit aussi à étudier l'hébreu et il l'enlendit en peu de temps.
L'étude des langues mortes paroît peu utile quand on la considère séparément et en elle-même ; mais d'un autre côté on en relire de grands avantages pour l'histoire et les belles-lettres. M. de Plantade comioissoit ces avantages , il étudia dans les originaux , et par conséquent dans leur source les auteurs grecs et latins : c'est là qu'il puisa les règles de la véritable éloquence.
M. de Plantade se détermina à voyager , persuadé que rien ne pou voit lui être plus utile que le commerce des savans ; et il aha d'abord à Paris en 1 Ggo. 11 trouva dans la capitale du royaume des savans et des gens de lettres de toute espèce : il s'attacha particulièrement au célèbre M. Cassini le père (Jean Dominique , mort en 1 7 12) , à qui il étoit déj^ uni par les liens du sang.
Jusqu'alors M. de Plantade ne s'étoit quefoiblement appliqué à la géométrie : quelque penchant qu'il eût eu pour cette science , il n'avoit pu trouver à son retour à Montpelher les secours qu'il auroit souhaités j tous ses progrès s'étoient bornés à dessiner avec goût , et à faire des plans qui ont été admirés par le maréchal de Vauban.
Pendant qu'il étudioit en droit à Toulouse, le voisinage d'un i'ondeur lui avoit fait naître l'envie de fabriquer des instrumens de mathématiqiies. Il en fit
quelques-uns , dont on ne put s'empêcher de louer la justesse et l'invention.
Cependant il étoit encore plus homme de lettres que mathématicien. Ce ne fut qu'à Paris que l'accès qu'il eut auprès de feu M. Cassini , le mit en état de faire par lui-même de plus grands progrès , et de s'engager dans la va:ste carrière des mathématiques , assemblage de diverses sciences, dont une seule suffit pour occuper un homme tout entier : il faut nécessairement faire choix de quelqu'une de ces sciences particulières; c'est en vain qu'on s'efforceroit de les embrasser toutes. M. de Plantiide donna la préférence à l'astronomie : il avoit pour elle une forte inclination ; il ne manqua pas de faire bientôt de rapides progrès dans cette science : M. Cassini étoit surjDris lui-même de l'exactitude et de la précision avec laquelle son jeune élève observoit. Il voyoit dans M. de PJantade toutes les qualités nécessaires pour former un gi'and astronome : les connoissances préliminaires qu^il avoit acquises , une habileté à manier la lunette , habileté qu'on doit ordinairement à la seule pratique , et que la théorie la plus exacte ne donne point; une heureuse fécondité à imaginer les ressources et les expédiens les plus propres à faire l'éussir une observation ; une passion pour l'astronomie, qui ne craignoit ni la rigueur des saisons, ni les injures de l'air.
Son goût pour les sciences acheva de se perfectionner dans les voyages qu'il fit en Angleterre et en Hollande en 1698 et 1699. Il avoit fait à la Haye une étroite liaison d'amitié avec Bayle, et il a toujours
avoué qu'il devoit beaucoup à ses lumières et à sa conversation. Au retour de ses voyages _, il fit quelque séjour à Paris ; et ayant obtenu des provisions de l'office de conseiller , dont son père étoit revêtu , il revint dans sa patrie , où il fut reçu en survivance au mois de mai de l'année 1700.
Peu de temps après, M. Cassini étant venu à Montpellier , M. de Pkntade , qui assista aux opérations qu'il faisoit pour tracer la méridienne, conçut dèslors le dessein de l'établissement d'une société des sciences en cette ville : mais de grandes difficultés s'opposoient alors à l'exécution de ce projet ; ce ne fut pas sans peine qu'il parvint à les surmonter.
Une conformité de goût l'unissoit étroitement à M. Bon , depuis conseiller d'Etat et ancien premier président de la Cour des comptes , aides et finances de Montpellier , et honoraire de la Société royale , et à M. de Clapiès.
Peu à peu ce nombre de savans s^augmenta : des pliysiciens et des naturalistes se joignirent aux astronomes. MM. Bon et de Plantade redoublèrent leurs efforts pour l'établissement d'une compagnie qui paroissoit déjà toute formée , et à laquelle il ne manquoit en elfet , pour porter le nom d'Académie , que des lettres-patentes. Enfin ces lettres furent expédiées au mois de février 1706.
Le ciel voulut favoriser cette compagnie naissante par un phénomène qui mérita toute son attention. Je parle de l'éclipsé du soleil, qui ai'riva le 12 mai de cette même année 1706, éclipse qui fut totale à
Montpellier et dans une partie de la France : MM. de Plantade et CJapiès nous en ont donné une observation fort détaillée. Je ne chercherai point à mettre ici en parallèle ces deux sa vans , ni à élever F un aux dépens de l'autre : ils n'ont pas craint de se partager pendant leur vie la gloire de plusieurs de leurs observations ', ne craignons pas de la leur partager après leur mort. S'il m'étoit permis néanmoins de porter ici mon foible jugement, je dirois que , si M. de Clapiès avoit une parfaite connoissance de toutes les parties des mathématiques , et en particulier de la théorie de l'astronomie, M. de Plantade l'emportoit peut-être sur lui par la facilité qu'il avoit à observer. C'est une faveur que la nature avoit faite à l'un^ mais dont l'autre pouvoit aisément se dédommager. M. de Plantade avoit l'œil plus astronome : aussi est-ce principalement à ses soins que nous devons la réussite de Fobservation de cette fameuse éclipse.
La Société royale tint cette même année sa première assemblée publique. M. de Plantade , en qualité de directeur , ouvrit la séance par un discours qui fut extrêmement applaudi.
Je passe sous silence un grand nombre d'observations astronomiques , dont nous sommes redevables h. M. de Plantade. Plusieurs de ces observations ont été rendues publiques dans les volumes de l'Académie des Sciences de Paris ; d'autres n'ont jamais vu le jour. Telles sont, ou Ire les observations de quantité d'é~ clipses, celles qu'il a faites pendant plus de quinze pimées sur les taches du soleil; la révolution péiio>
dique de ces taches , leur situation par rapport à l'écliptique , leur figure , leurs variétés , sont autant d'objets tous également dignes de l'attention d'un philosophe et d'un astronome. Notre Académicien ne l'ignoroit pas j et c'est dans la vue de s'instruire à fond sur ce qui concerne la nature et les inouveraens de ces mêmes taches , qu'il a fait ce prodigieux nombre d'observations. Il a eu soin de les recueillir dans un grand volume in-folio qu'on a trouvé parmi ses manuscrits.
L'application qu'il donnoit aux mathématiques, n'avoit pas éteint Pamour des belles - lettres. Nous avons de lui de très-belles inscriptions latines sur difféiens sujets , et il faisoit agréablement des vers françois , surtout dans le style marotique.
Jusqu'ici M. dePlantaden'a cultivé les belles-lettres que par plaisir : nous Talions voir faire un plus digne usage de ses talens , et consacrer son éloquence à l'utilité publique. Son père voyant son fils privé de l'entrée du palais par la déclaration de 1 7o3 , qui en a voit exclu tous les survivanciers, lui fit acquérir, en 17 1 1 , une charge d'avocat-général. Dans les provisions qui lui en furent expédiées, le feu Roi ne se contente pas de rappeler les services qui lui avoient été rendus par les aïeux de notre illustre associé , parmi lesquels on compte M. du Rozel , premier président de la Cour des aides; Sa Majesté paroît aussi vouloir récompenser le zèle de M. de Plantade pour les sciences.
La place d'avocat - général demande un homme consommé dans le talent de la parole. M. de Plantade
ne pouvoit manquer d'y briller. Novis. remarquerons qu'en général tous ses discours se font aisément reconnoître à une éloquence jnâle qui lui étoit propre.
Il se démit en 17 3o de sa charge d'avocat-général , et il obtint deux ans après des lettres- patentes de conseiller-d'honneur. M. le chancelier d'Aguesseau lui donna , dans cette occasion , des marques de l'estime particulière qu'il avoit pour lui et pour sa famille.
Les occupations de sa charge n'avoient pas empêché M. de Plantade de vaquer à l'astronomie. Après sa démission , il eut plus de loisir encore pour étudier le ciel , quoiqu'alors d'autres occupations l'aiTachassent à son cabinet et à son observatoire.
La Société s'étoit chargée de la description géographique de la province de Languedoc. Elle confia le soin de lever les cartes nécessaires pour l'exécution de ce projet à MM. de Plantade, Clapiès et Danysi. Ils firent ensemble la carte du diocèse de Narbonne en 1729. Ils se séparèrent dans la suite. Chacun vovxlut travailler de son coté. Il est certain que ces cartes ont été levées avec une exactitude et une précision dont on n'a guère d'exemples.
M. de Plantade ne se bornoit pas aux travaux des cartes. Les recherches sur la phj'sique, l'histoire naturelle , la géograpliie ancienne et moderne , se présentoient à lui en foule ; il n'en laissoit échapper aucune. En 1700 j il lut dans une assemblée publique de la Société , un mémoire dans lequel il entreprenoit de fixer la véritable position d'une ville romaine j dont ou ne connoissoit guère que le nom. Cette ville est le
(8») Forum î)omiia, qu'il a cru découvrir à un quart de lieue à l'orient de Fabrègues.
En 1752 , il porta le baromètre sur les plus hautes montagnes des Pyrénées : il observa la suspension du mercure sur le sommet du mont Saint-Bartlielemy , sur la pointe orientale du Mousset , sur le pic duCamgou . Il résulte de ses expériences , que la densité de l'air n'est plus proportionnée à la force qui le comprime, comme on l'avoit cru communément jusqu'alors : elle diminue dans la raison du carré de cette même force , et dans un i*apport beaucoup plus, grand. L'atmosphère qui couvre la surface de notre globe 5 n'est plus renfermée dans d'étroites bornes j elle s'étend à plus de 5oo lieues et au-delà.
Nous renvoyons au mémoire que lut M. de Plan-
tadc dans l'assemblée publique de la Société , du mois
de novembre 1732 : on trouvera dans l'extrait qui en
a été imprimé , plusieurs remarques sur la nature de
, l'air et sur la constitution des montagrtes.
11 avoit observé en 1730 l'aurore boréale qui parut à Montpellier le i5 février de la même année. Les réflexions qu'il fit alors sur ces sortes de phénomènes , beaucoup plus rares dans nos pays méridionaux ^ que dans le nord de l'Eiuope , lui firent naître l'envie de faire un système. Il ne put se refuser au plaisir d'en imaginer un , quoique dans le fond , et c'est un trait que l'on ne doit pas omettre dans son éloge , il ait toujours été peu sensible à cette espèce de plaisir. i*^elon lui les aurores boréales doivent être attribuées à la matière magnétique qui circule continuellement
4'un pôle de la terre à l'autre, et qui , dans certainea occasions, prend feu. M. de Plantade proposa son opinion dans nos assemblées , comme une conjecture qui ne lui paroissoit pas destituée de vraisemblance. Il ignoroit sans doute alors , que M. Halle)' avoit expliqué ce phénomène à peu près de la même manière, dans les Transactions philosophiques de 1717. La connoissance qu'il en eut bientôt après , en lui ôtant la gloire d'être l'inventeur du système , ne lui ôla pas celle de l'avoir perfectionné ; il se sent oit flatté , d'ailleurs , d'avoir pensé comme M. Halley.
A l'observation de l'aurore boréale , nous en ajouterons une autre bien plus importante , et qui a fait à M. de Plantade un honneur infini. Personne n'ignore que de toutes les planètes , IMercure est celle dont il est plus difficile de déterminer exactement les mouveniens. Presque toujours plongée dans les rayons du soleil , ou dans la vapeur de l'horizon , elle se dérobe à nos recherches continuelles ; et s'il est permis de le dire , après un mathématicien du siècle passé ( le P. le Comte , Mèm. sur la Cliine) , les astronomes n'ont pas moius de peine à fixer cette planète dans le ciel , que les alchimistes en ont à fixer leur Mercure sur la terre. M. de Plantade observa cet astre intraitable le 11 novembre 1706 , dans le temps qu'il étoit en conjonction avec le soleil, et il triompha de toutes ses rigueurs. On peut voir dans les Mémoires de l'Académie des Sciences de la même année , l'extrait de son observation , une des plus complètes qui ai' jamais paru , et les conséquences qu'il en tii'e pour
( 90 ) les moiivemens de Mercure. Il avoit aperçu autour de cette planète une atmosphère ou anneau lumineux , qu'il vit constamment pendant toute la durée de son passage par le soleil. L'astronomie lui est redevable de cette découverte.
Je me hâte de passer à une époque plus intéressante encore pour la Compagnie , celle de la nomination de M. de Plantade à la place de secrétaire perpétuel vacante par la mort de M. Gauteron. La Compagnie jeta d'abord les yeux sur M. de Plantade. Elle le crut seul capable de la consoler de la perte qu'elle venoit de faire , et elle ne se trompa point.
11 étoit parti de Montpellier au commencement de Tété de ly^i , dans le dessein de continuer ses travaux ordinaires. Il avoil déjà levé les cartes de treize diocèses de cette vaste province ; mais son zèle avoit redoublé en 1740, lorsqu'il reçut de nouveaux ordres de M. de Grillon , archevêque de Narbonne et honoraire de cette Compagnie , en conséquence de la lettre de M. le comte de Maurepas à ce prélat, par laqvielle il lui marquoit , que « l'intention du Roi étoit que M. de Plantade tâchât de se réunir autant qu'il le pourroit , ' aux objets que MM. de l'Académie royale des Sciences avoient déterminés dans cette province^ et surtout vers les hautes montagnes , d'où l'on découvre les objets à une grande distance , afin de concourir aux avantages que l'on espère de retirer de cet ouvrage » . Nous rapportons ici les propres termes delà lettre du Ministre. Il paroît d'ailleurs, par la même lettre , que la Cour avoit en vue la descrip-
(91 ) tion générale de la France, et la détermination exarcte de la figure de la terre , telle qu'elle doit résulter de la comparaison des observations faites dans le roj'aume , à celles des académiciens envoj'és dans le nord et au Pérou,
En exécution de ces ordres, M. de Planlade se mit en chemin vers le pic du midi , montagne située dans le diocèse de Tarbes, et que sa hauteur perpendiculaire d'environ i5oo toises fait regarder comme une des plus élevées de l'Europe. Il avoit résolu d'y réitérer les expériences du baromètre , et d'y faire plusieurs autres observations aussi curieuses qu'utiles. Il arriva au pied de cette montagne le 24 août 1741.
Le lendemain 26 , poussé par l'idée flatteuse des importantes découvertes qu'il coraptoit de faù'e , impatient d'ailleurs de remplir les vues de Sa Majesté, en exécutant ses ordres , il commença dès la pointe du jour à gi'imper sur le pic du midi avec une ardeur et une joie , qui ne lai permirent pas de faire attention à son âge de 71 ans. Il continua de monter jusqu'à onze heures du matin ; mais se trouvant alors ù la hauteur perpendiculaire de 4oo toises , il eut besoin de se faii'e aider par deux hommes de sa suite. Un instant après on s'aperçut qu'il étoit sans connoissance et sans mouvement. On voulut en vain le rappeler à la vie : il expira dans les bras de ceux qui s'efForçoient de le secourir.
i\I. de Plantade a laissé, outre beaucoup d'observations astronomiques , plusieurs dissertations manuscrites sur difFérens points de littérature.
Mais ce qui fera à jamais l'éloge de M. de Plantade , c'est qu'il ait pu rassembler dans sa personne les qualités et les connoissances en apparence les plus opposées.'
M. de Plantade s'étoit marié à l'âge de 54 ans, et il n'a laissé en mourant que peu de bien à deux filles , unique fruit de son mariage. Nous dirons ici , à la louange àe l'aînée , qu'elle a hérité , en quelque manière , des grandes qualités de celui à qui elle doit le jour. 11 s'étoit fait un plaisir de lui apprendre de bonne heure les élémens des sciences et les principes des langues. Son éducation étoit pour lui une espèce de délassement, d'autant plus agréable, qu'il voyoit ^ue ses soins n'étoient pas infructueux.
ÉLOGE DE M. M AT TE
Par M. DE Rat TE.
Jean M AT TE naquit à Montpellier le premier fé- Trier 1660 , de Sébastien Matte-Lafaveur , et de Marie Coulet sa première femme , tous deux d'une honnête famille. M. Matte le père s'étoit acquis la réputation d'un habile chimiste , ce qui lui mérita la place de démonstrateur royal de chimie dans la Faculté de médecine de Montpellier , place que le Roi créa er* sa faveur en 1675. A peu près dans le même temps , il fut nommé par S. M. pour démontrer publiquement la chimie dans l'UniTersité de Paris 5 ce qui l'engageoit à faire régulièrement deux cours par année, l'un à Montpellier, et l'autre dans la capitale. Il persévéra dans ce fatigant exercice pendant huit ou neuf ans , et jusqu'en i684. Son âge et ses infirmités ne lui permettant plus alors de se rendre annuellement à Paris , il se démit de la place de démonstrateur qu'il y occupoit , et eut pour successeur le célèbre M. Lemery. En 1671 , M. Matte le père avoit publié sa Pratique de Chimie , ouvrage dont on ne sauroit trop louer l'ordre et la clarté.
M. Matte son fils , que la Compagnie a perdu , fit ses premières études au Collège des Jésuites de Montpellier, et sa philosophie à Paris, au Collège du Plessis. 11 prit dans eette dernière ville le grade de maître-
( 94) ès-arts en 1691. Le Roi lui accorda, la même année , la survivance de la place qu'avoit son père, de démonstrateur royal de chimie dans FUniversilé de Montpellier. Le jeune Matte n'étoit alors âgé que (J^' 21 ans j mais le mérite avoit devancé en lui les années. M. d'Aguesseau, intendant en Languedoc, rendit en sa faveur un témoignage des plus avantageux.
A son retour à Montpellier, M. Matte envisagea particulièrement la chimie dans ses rapports avec la médecine. Quand il en démontra publiquement les opérations dans l'Université , il fut extrêmement goûté. En 1 699 , M. Geoffiroi , de l'Académie royale des Sciences, ayant dit dans une assemblée, qu'il étoit en commerce de lettres avec M. Matte, l'Académie accorda à ce dernier des lettres de correspondance qui lui furent expédiées le 23 juin de la même année. Sept ans après, c'est-à-dire, en 1706 , époque de la Création de notre Société, M, Matte fut nommé pour y remplir une place d^issocié chimiste. Il regarda son entrée dans l'x\cadémie comme un piessant motif qui devoit naturellement l'engager à étudier avec soin la nature des mixtes. Le litophyton est une production marine qu'il soumit d'abord à ses recherches. Il en retira , par l'analyse qu'il en fit , une assez grande quantité de sel volatil urineux (carbonate ammoniacal). Nous parlons ici d'autant plus volontiers de cette analyse , qu'elle fut annoncée en 1706 par M. de Fontenelle , comme un des premiers fruits de Funion de l'Académie des Sciences avec la Société royale de Moirtpellier.
Tout le monde croyoit alors que le litophyton étoit une plante. On sait aujourd'hui que les madrépores , les coraux , les litophytons même , et les autres productions marines de cette espèce , sont les ouvrages des polypes ; qu'elles ne sont que des assemblages de cellules que ces petits animaux bâtissent eux-mêmes pour s'y loger j que ces coi^ps , qui sembloient avoir végété dans la mer , sont , pour les polypes , ce que les guêpiers sont pour les guêpes. Le résultat de l'analyse de M. Matle , tout curieux qu'il fût d'ailleurs , n'a donc plus rien qui doive nous surprendre.
Je reviens à M. Matte. Nous avons de lui plusieurs mémoires de chimie très-intéressans. Un des plus curieux, est celui qu'il lut en 1711 dans une assemblée publique de la Société , et qui fut imprimé la même année. Il s'agit dans ce mémoire , de la célèbre expérience connue par le nom de miraculum chimicuin (1). Les autres mémoires de M. Matte ont pour objet des examens de substances métalliques , des observations sur la rosée , une nouvelle «lanière de rectifier les esprits volatils et les esprits ou gaz ammoniacaux , et de séparer le sel volatil (carbonate d'ammoniaque) de ces derniers.
Exact à remplir ses devoirs d'associé , il assista régulièrement à nos assemblées jusqu'en lySô , qu'il demanda la vétérance. Elle lui étoit due à bien des
(1) Celte expérience se fait aujourd'hui très-facilement , en mélangeant du muriate de chaux , mais concentré , avec du carbonate liquide et aussi concentré.
( 9^) titres. Sa J)lace d'acad«^micien fut donnée à son neveu M. Serane , médecin de l'Hôtel-Dieu de cette ville.
M. Matte se retira presqu'en même temps de l'Uni- Versité. U fit obtenir sa survivance à M. Sébastien Matte son frère consanguin , et se déchargea entièrement sur lui 5 du soin des démonstrations publiques.
On a vu notre Académicien généreux et compatissant, par caractère autant que par vertu , se dévouer, dans toutes les occasions , au service des pauvres. Il avoit été pendant plusieurs années syndic de l'Hôpital général. 11 s'étoit démis de cet emploi dans un temps où ses travaux ne lui permettoient pas d'en remplir toutes les fonctions. Il est vrai que sa charité ingénieuse lui fournissoit mille moyens d'y remédier d'ailleurs.
M. Matte , après avoir joui long - temps d'une .santé des plus parfaites , fut atteint d'une maladie de langueur, dont il mourut le 7 août 1742 , âgé de 82 ans et demi, Il avoit épousé en i685 Marie Rivière , et il n'a point laissé d'enfans de ce mariage/
ÈLOOE
ÉLOGE DE M. DE CLAPIÈS
Par M. DE Rat T E.
Jean DE Cl APiÈs , clievalier xle l'ordre de Saint- Michel , naquit à Montpellier le 28 août 1670, de Pierre de Clapiès , correcteur eu la Chambre des comptes de cette ville , et de Suzanne de Loys. Sa famille étoit noble et oi'iginaire de Btzjers , où elle avoit accoutumé de faire sa principale résidence. M. de Clapiès y fut élevé et y fit ses études avec distinction dans le Collège des Jésuites. Il composa, dans le cours de ses humanités , un poëme latin sur les travaux de la verrerie. Animé par les justes louanges qu'on s'empressa de lui donner , on eût pu croire qu'il ne se seroit pas borné à ce premier essai , et il étoit assez naturel d'attendre de lui d'autres productions dans le même genre.
Le hasard voulut qu'un de ses amis et lui rencontrassent mie vieille édition d'Euclide ; à la première lecture qu'ils en firent , ils jugèrent que la géométrie devoit être bien satisfaisante, et ils Résolurent de l'étudier ensemble. Es travaillèrent avec tant d'ardeur l'un et l'autre , qu'en six mois de temps ils eurent appris les élémens d'Euclide, avec un peu de géométrie-pratique et le toisé ; ils levoient déjà des plans ; ils ei^i laisoient même de leur invention , qu'ils fortifioient suiva?it les diflérentes méthodes connues.
La desùnatiou que ses parens fireiiî de lui pour entrer dans la compagnie des cadets-genlilshommes , l'obligea de se séparer de son ami : ce ne fut pas sans beaucoup de regrets de paît et d'autre. Après un an de séjour à Strasbourg , où il fit beaucoup de progrès dans la géométrie, il fut nommé sous-lieu tenant au premier bataillon du régiment de Picardie. 11 partit pour aller joindre ce corps. A son arrivée , il n'y trouva point la compagnie à laquelle il devoit être attaché f elle en avoit été tirée avec quelques autres, pour former un nouveau régiment. M. de Clapiès se vit dans un extrême embari'as : il prit le parti d'aller à Paris ; il y trouva M. de Montagnac , de Béziers, lieutenantcolonel au régiment de Santerre , et lui témoigna 5a peine; celui-ci lui offrit une lieutenance dans ceiégiment , il l'accepta , et servit dans l'armée de M. le maréchal de Luxembourg en 1 696 , année mémorable par la prise d'Huy et de Charleroi , et par le gain de la fameuse bataille de Nerwinde.
M. de Clapiès étoit dans un âge où les plaisirs ne sont pas pour l'ordinaire indifterens : il avoit des manières nobles , et se distingua toujours par un^ générosité peu commune ; il iren falloit pas tant pour déranger ses affaires. Obligé de venir chercher à Béziers des secours dont il n'eût pu se passer , on le iuit en état de faire la campagne suivante : il la fil et ne se comporta pas mieux. Revenu à Béziers , il n'y trouva plus les mêmes ressources : il avoit perdu son père et sa mère : les parens qui lui restoient, n'étoient pas disposés à lui laisser dissiper au seiTice un bieu
assez mëdiocre. I\l. de Clapiès se vit dans la nécessité de quitter entièrement la profession des armes , et de passer à Montpellier chez ses parens maternels : iJs le reçurent à bras ouverts^ et le mirent en possession d'un beau cabinet de livres j c'étoit le rappeler à ses premières inclinations , et il n'en fallut pas davantage pour le fixer.
Il reprit avec plus d'ardeur que jamais ses études géométriques , qui furent désormais plus suivies. Quand il se sentit assez fort sur toutes les parties des mathématiques , il résolut de les enseigner.
La partie à laquelle M. de Clapiès s'attacha plus particulièrement , fut l'astronomie , science attrayante , indépendamment de l'utihté qu'on en retire pour la géographie et la navigation. 11 avoit une patience à l'épreuve des calculs les plus longs et les plus fatigans , et beaucoup de facilité d'ailleurs pour observer. 11 envoya à l'Académie des Sciences de Paris, les calculs qu'il avoit faits de quantité d'éclipsés • cette Compagnie qui connut son mérite , lui accorda en 1702 des lettres de correspondant.
A peu près dans le même temps , il fit une étroite liaison avec M. Bon , conseiller d'Etat , premier président honoraire de la Cour des comptes , aides et finances de Montpellier , et avec M. de Plantade. Cette union fut avantageuse aux sciences : plusieurs observations astronomiques en furent le fruit , et donnèrent lieu à la création de la Société royale. M. de Clapiès fut nommé par les lettres-patentes , premier associé de cette Compagnie.
Dn des premiers soins de la îiouvelle Académie fut. d'observer l'éclipsé de soleil du 12 mai 1706. M. de Clapiès l'avoit calculée en 1702 , etavoit annoncé dès-» loî-s , qu'elle seroil totale à Montpellier, 11 publia son calcul ; et après avoir déterminé tous les lieux de la' terre où le soleil seroit entièrement éclipsé, il dressa la route de l'ombre de la lune.
M. de Clapiès observa l'éclipsé avec M. dePlantade ; elle fut totale , et l'événement justifia le calcul. Le vulgaire en fut bien plus surpris que notre habile astronome : on ne le regarda plus que comme un homme extraordinaire ; le peuple fut presque tenté de le prendre pour magicien. Cette intéressante observation a été publiée dans nos mémoires.
Noiis ne dirons rien de beaucoup d'autres observations dont nous sommes redevables à M. de Clapiès , et qui ont paru dans les volumes de l'Académie des- Sciences de Paris; nous ajouterons seulement, que les mêmes motifs qui lui faisoient calcule^ et observer t^ant de phénomènes astronomiques , le déterminèrent à publier en 1708 des éphéméridcs pour le méridiende Montpellier : il s'étoit proposé d'en donner les années suivantes, mais d'autres occupations l'en empêchèrent. Il seroit à souhaiter que quelqu'un fût assez zélé pour reprendre le même travail. Montpellier est uneC ville assez savante pour mériter ses éphémérides.
Personne n'ignore que la Société royale est engagée par ses statuts , à envoyer tons les ans à Paris un mémoire pour être imprimé à la suite de ceux de
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l'Académie des Sciences. M. de Clapiès fut le premier <\n[ mit la Compagnie en état de remplir ce précieux engagement, par un mémoii-e de gnomonique , imprimé dans le volume de 1707. Il y démontre, par la seule trigonométrie rectiligne , toutes les analogies pour les angles faits au centre des cadrans solaires. Jusqu'alors on avoit employé la trigonométrie sphérique pour démontrer ces analogies.
En 1709 , il lut dans une assemblée publique de la Société , un mémoire sur les diverses apparences de la lune éclipsée. On sait que , dans les éclipses totales , eEe paroît de différentes couleurs , rouge , pâle , cendrée, claire ou obscure , qu'elle disparoit même quelquefois entièrement. Notre Académicien explique toutes ces variétés d'une manière fort ingénieuse : selon lui , on doit les attribuer aux différentes réfraclions que souffrent les rayons de lumière, en passant de l'air qui environne l'hémispbère éclairé de la terre, dans celui qui est autour de Thémisplière obscur. Toutes les parties de l'atmosphère terrestre ne sonr, pas de même densité : elles sont plus ou moins chargées de vapeurs ; ce qui suffit pour faire aisément concevoir ces différentes réfi'aclions.
Tous les mémoires dont nou-s venons de parler sont écrits avec beaucoup de clarté, de même que les autres ouvrages de ]\ï. de Clapiès. Aussi personne n'étoit pins en état que lui de remplir la place de professeur de mathématiques, à laquelle il fut nommé en 1718. La mê-me clarté , qui est le caractère essentiel de ses ouvrages j le faisoit suivre dons ses leçons publiques
par un grand nombre d'auditeurs. Il leur dicta divers traités de niathémaliques fort étendus , des éléraena d'arithmétique, d'algèbre et de géométrie, la trigor nométrie rectiligne et sphérique , un traité sur le nivellement , un autre traité sur le toisé des voûtes , des tables logarithmiques du toisé. L'auteur a gardé dans ces différens ouvrages l'ordre naturel des matières qui lui paroissoit précieux à tous égards.
Les plus grands astronomes , les Cassini , les Lahire , n'ont pas craint de descendre du ciel pour tiavailler sur la terre; M. de Clapiès ne dédaigna point de suivre leur exemple. 11 fut chargé en 1712, par les Etats de Languedoc , de conduire les travaux des chaussées du Rhône , et eut dans la suite la direction générale des travaux de la province : la manière dont il s'acquitta de ces différens emplois, lui attira de plus en plus la juste confiance de M. le duc deRoquelaure , commandant ; de M. de Basville , intendant en Languedoc ; de MM. de la Berchère et de Beauveau , aîxhevêques de Narbonne. Il fit plusieurs nivellemens pour déterminer la pente des eaux de la fontaine de Saint-Clé-r ment, depuis sa source jusqu'à la place du Peyrou. Le résultat de ses opérations fut qu'on pou voit conduire cette fontaine à Montpellier. On peut voir le mémoire que M. de Clapiès publia sur ce sujet. Il y traite assez au long des différentes méthodes qu'on peut mettre en usage pour mesurer les eaux d'une source , et pour éviter les erireurs qui se glissent quelquefois dans les nivellemens. Souvent il fut chargé par la Cour de plusieurs commissions importantes , comme de faire
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ïa vérification du canal de Provence et de visiter deux routes proposées pour la communication du Languedoc avec l'Auvergne. Nous ne pai'lerons point de tous les autres projets qu'il a exécutés , ou dont il a donné l'idée j ce détail nous nieneroit trop loin.
La ville de Tarascon se vit sur le point d"'être submergée par le Rhône en 17245 elle eul recours à M. de Clapiès : la connoissance qu'il avoit de l'hj^draulique , ie méttoit en état de dompter les rivières les plus rapides ; Tarascon fut bientôt délivré du danger qui le menaçoit , et son libérateur fut fait chevalier de l'ordre de Saint-Michel en 1726.
En 1728 , il fut nommé avec ]\I^L de Plantade et Danysi , pour faire la description géographique de la province de Languedoc et des différens diocèses qui la composent, travail dont la Compagnie s'étoit charg^^e. On jugera sans peine dé l'exactitude qu'ils apportèrent à cet ouvi'age 5 mais M. de Clapiès fut souvent obligé de l'interrompre ; il nVtoit pas toujours maître de son temps , et il s'en falloit de beaucoup qu'il pût suffire à tout.
Tant de travaux altérèrent sa santé : il tomba dans des infirmités qui l'obligèrent à demander la vétéraiice en 1709. La Compagnie, en lui accordant une demande aussi juste, s'affligea, dans la persuasion où elle étoit que M. de Clapiès envisageoit lui-m*me sa fin comme prochaine : en effet , après avoir langui pendant quelques mois , il mourut le 19 février 1 74o , dans tous les senlimens de la plus vive piété. Il étoit âgé de 69 ans et demi.
M. de Clapiès étoit d'un caractère facile , toujouvs porté à faire plaisir, et libéral à Fexcès. Il vérifioit à son avantage ce qu'a dit Pascal , qu'il est rare que les grands géomètres soient fins, et que les fins soient géomètres.
Il étoit assez répandu dans le monde; mais au milieu des plus grands divertissemens , son esprit absorbé dans les recherches , sembloit ne prendre aucune part à ce qui l'environnoit ; le caractère dominant prévaloit , et le géomètre se raontroit à découvert. Le vulgaire cherche à se consoler de la supéi-iorité qu'ont sur lui les hommes illustres , en leur reprochant quelques singularités. On a ri des distractions de M. de Clapiès , et il étoit lui-même le premier à en rire. Mais il faut avouer que les mathématiciens sont assez pardonnables sur cet article, et je ne sais pas trop si les distractions sont des singularités pour eux.
M. de Clapiès a laissé deux nlles, dont l'une a été mariée à M. de Carney , associé dans celte Académie , et l'autre à M. Castanier , de Béziers.
( io5) ÉLOGE DE M. DE SENES,
Par M. DE CarneY,
Dominique de Senès , capitaine dans le régiment de la niai'ine , chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis , et ingénieur du Roi en chef, naquit le 28 octobre 1674 , à Cuers , petite ville de Provence , de Jean-Baptiste de Senès , et de Madeleine d'Eyssautier.
Une passion prématurée domina M. de Senès dans son enfance , ce fut le désir d'apprendre. On peut croire qu'avec cette vive inchnation , toute due à la nature, il ne rapporta pas du collège le fruit ordinaire qu'on en retire , je veux dire le dégoût de l'étude. Il aimoit les livres , «l les bons livres. La philosophie de Descartes lui inspira de bonne heure le goût de la vérité ; mais les ouvrages physiques de ce grand liomrae, plus propres à allumer ce goût qu'à le satis • faire, ne lui suffirent pas. On voit ce qui lui mcinquoil , c'e^t la géométrie , seule science qui marche à l'abri des opinions fausses ou incertaines. Le sort le servit bien. Un professeur de mathématiques à Toulon étant allé passer un été à Cuers, le jeune de Senès apprit de lui les élémens de la géométrie. Cet essai découvrit bientôt au maître le mérite du disciple , et au disciple ses propres talens. Comme après s'être quittés , ils eurent souvent occasion de se revoir , le professeur
( io6 ) avoua dans peu de temps que son élève étoit devenu son maître.
La premièiî'e idée qu'eut M. de Senès de la nouvelle algèbre le frappa. Il admiroit que l'homme eût découvert un art ou une méthode pour pousser les connoissances bien loin au-delà de la portée de l'esprit humain; mais cette raison là même lui fit apercevoir que la géométrie apprise par la seule algèbre , pouvoit contribuer à rétrécir cet esprit , à la place duquel l'art fait tout. Il voulut donc étudier long-temps les anciens géomètres , avant que de voir les nouveaux , et il eut la force de devenir savant plus tard , pour l'être plus solidement. Il lut enfin l'analyse des infiniment petits de M. le marquis de l'Hôpital , et il composa , pour son propre usage , sur ce traité des remarques dont il faisoit peu de cas : il ne prétendoit pas éclaiixir le texte , jamais soin n'eût été plus déplacé ; mais il ajouta, pour sa satisfaction, les calculs que l'auteur ne fait qu'indiquer. Le commentaire que M. Crouzas publia dans la suite sur cet ouvrage , fit sentir à M. de Senès le prix de ses remarques , et il comprit qu'elles auroient été bien reçues du public , ou à cause de leur clarté , ou aussi (chose singulière aux comraentatevirs) parce qu'elles n'expliquent que ce qui a besoin d'être expliqué.
M. de Senès se maria en 1 697 avec Elisabeth Dellor, d'une des meilleures familles d'Hières. Il se destinoit à passer chez lui une vie philosophique avec sa femme, dont le caractère étoit propre à ne pas la troubler : une fort légère circonstance en décida auti-eraent. M. de
( ïoy )
Niquet , directeur des fortifications dans la Basse- Provence, en faisant la visite dans son département , passa à Cuers , et y laissa par oubli un livre de mathématiques , dont l'intelligence étoit hors de la portée d'un géomètre médiocre. Ce livre énigmatique fut porté à M. de Senès, qui , curieux de le lire, se chargea de le rendre lui-même à M. de Niquet au retour de sa visite. Ce dernier, en repassant , demanda son livre, et surpris d'apprendre qu'il y eût à Cuers un (Edipe qui l'entendît, il alla voir notre géomètre avec qui il éprouva la plus grande satisfaction que puisse avoir un savant , qui est d'en rencontrer un antre. M. de Niquet, qui aimoit les sciences pour le bien public , pensa à attirer M. de Senès au service du Roi. 11 ne put d'abord le porter à quitter sa retraite ; mais dans toutes les occasions de le revoir , que lui donnèrent ses voyages , il tâcha de l'amener à une philosophie plus utile à la société , et il y réussit enfin.
M. de Senès alla donc à Paris. Il se présenta à INI. Sauveur, de l'Académie des Sciences, qui étoit chargé par le Roi de l'examen des nouveaux ingénieurs , et lui demanda son jour pour être examiné. Cet académicien , suivant sa coutume , lui offrit de le remettre dans ses études géométriques. ]\I. de Senès répondit avec une confiance modeste, qu'il se croyoit en état de subir un examen. Celte réponse ne trouva pas M. Sauveur à l'abri d'nn petit mouvement d'amourpropre • et il fit , d'un air piqué , au jeune géomètre , une question qu'il devoit présumer au-dessus de sa portée. Ce dernier la résolut par les nouveaux calcuU,
( loB) qui étoient pour lors (surtout le calcul intégral) une sorte de mystère mis en dépôt chez un petit nombre de sa vans. M. de Senès voulut ensuite réparer sa faute d'avoir trop bien répondu 5 et il demanda à M. Sauveur la résolution d'une difficulté qui l'embarrassoit : on dit que M. Sauveur fut embarrassé à son tour , et ne put résoudre la question ; c'est ainsi du moins que ce petit événement est resté ( comme une espèce de tradition) dans le corps des ingénieurs , où l'on peut croire que de semblables faits ne sont pas oubliés. Je dois néanmoins ici à la véi'ité un témoignage : c'est que M. de Senès lui-même m'a dit que sa difficulté fut résolue par son examinateur. Cet aveu vaut bien la gloire d'avoir embarrassé un grand géomètre.
Le jour de l'examen venu , M. Sauveur n'interrogea plus M. de Senès, il examina seulement en sa présence quelques postulans qui n'avoient pas mérité de n'être point examinés , et il lui donna ensuite un certificat, qui lui valut , avec le choix du département, des appointemens plus forts qu'à l'ordinaire.
M. de Senès demanda d'être placé à Toulon , où il se trouva lorsque cette place fut assiégée par le duc de Savoie. Il fit exécuter, après la levéedusiége, de beaux morceaux de fortffication. C'est dans cette ville qu'il composa un Traité du toisé des voûtes , dont il y a eu deux extraits imprimés dans les Mémoires de l'Académi des Sciences de 1719 et 1722. La guerre empêcha M. le Pelletier , commissaire-général des fortiiications, de faire imprimer cet ouvrage aux dépens du Roi.
M. de Senès servit ensuite en Espagne dans l'armée des deux Couronnes. Comme il n'étoit encore à la tête de rien, son mérite militaire se borna dans cette armée à recevoir quelques blessures (entr'autres occasions) , au siège du cliâteau de Cardonne , et à celui du Prato-del-Rey. Une pouvoit se distinguer par le courage, trop comravm dans notre nation pour y être une Tertu. Mais, d'un autre côté, quelque jeune que fût I\I. de Senès en Espagne , les anciens ingénieurs, sous qui il servoit , ne laissoient pas de prendre des leçons de lui sur la géométrie ; et ils ont ajouté à la modestie de cette démarche, celle de la déclarer. La Cour récompensa par une gratification les services de M. de Senès dans ce pays-là ; mais l'instruction de ses confrères , plus utile à l'Etat que ses autres services , ne fut récompensée que par la philosophie.
La guerre finie en Espagne , IM. de Niquet , alors directeur des fortifications en Languedoc , y attira M. de Senès. Un pur hasard y fit d'abord connoître ce qu'il valoit. Il vit à Cette , en se promenant sur le quai , qu'on alloit jeter bien avant dans la mer des décombres du port , dans lesquels il aperçut des matériaux qu'on pouvoit avantageusement employer aux travaux que la province faisoit faire dans cette ville. Il communiqua sou idée : on fit une épreuve qui réussit, et avec moins de dépense l'ouvrage devint plus solide.
M. de Senès , placé en Languedoc en qualité d^génieur en chef du canal des Etangs, fut aussi chargé de celui de Lauues en Prorence. 11 fit perfectionner
( ^^o ) f^ans notre province le canal de Lunel , dont l'exécution avoit manqué deux fois, il l'endit la santé à la ville d'Aigueniortes , par l'ouverture d'un grau , qui établissoit la communication des eaux de la mer avec celle des étangs. C'est le retour du mauvais air à Aiguemortes, par le défaut d'enti-etien de cet ouvrage , qui oblige à le reprendre aujourd'hui ; l'expérience qu'où a déjà faite de son utilité ne permit pas d'être arrêté dans cette dépense par la difficulté des temps ; mais AI. de Senès, pour persuader d'entamer cet ouvrage , avoit eu besoin de combattre l'avis de ses confrères , soutenu par de puissans préjugés. Le canal de Launes, auquel est dû le grand abaissement des eaux du Rhône, au temps des crues , n'eût peut-être pas aussi été entrepris , sans la fermeté de M. de Senès à en soutenir presque seul l'exécution possible. Ces contradictions ne viennent pas de l'incertitude de l'art , mais de ce que l'art est connu de bien peu de gens.
Quelque temps après être venu en Languedoc , M. de Senès fut nommé à l'inspection du canal de communication des deux mers ; mais M. le Pelletier y nomma ensuite un autre ingénieur , sur les instances de M. Desraarets, contrôleur-général, pour laisser M. de Senès à portée du canal de Launes , qu'il ne vouloit confier qu'à lui.
En 1716, M. de Senès entra dans la Société à la place vacante , par la mort de M. l'abbé de Lacan. II s'entremêla dans une dispute où il paroissoit déplacé ^ et où la suite fit voir qu'il ne l'étoit pas. M. Hecquet, après M. Pitcarne , ayant renouvelé le système de la
trilnralion dans l'eslomac , avoit beaucoup exagéré la force de ce viscère. Son erreur veiioit principalement de ce qu'en calculant ceUe d'un muscle , il avoit confondu l'effort de la traction avec la force que la contraction emploie pour lui faire faire cet effort , et avoit par-là supposé un nombre trente fois plus grand qu'il ne falloit. M, Astruc , membre de la Société , sans apercevoir en quoiconsistoit cette erreur, voulut, pour saper le système par le fondement , prouver que la force de l'estomac étoit infiniment petite. IM. de Senès écrivit sur ce sujet : il attribua une force réelle à l'estomac , en le comparant , contracté autour des alimens , à une corde qui , appliquée à l'entour d'un cylindre , seroit tii'ée par une puissance. Ce différent s'est terminé par le silence de M. Astruc , à qui M. Pitcarne a fait voir , depuis, l'erreur de son calcul, en des termes où la bienséance est plus que négligée. Du reste , M. de Senès , dans son mémoire (imprimé dans ceux de l'Académie royale des sciences , année 1715), ne prétend pas déterminer la force de l'estomac , mais seulement faire voir à M. Astruc , qu'il en a une réelle , et à MM. Pitcarne et Hecquet , qu'ils la déterminent mal , suivant leurs principes.
La même année , M. de Senès fut reçu dans la société. Sur la demande faite par S. A. R. le due d'Orléans , régent du royaume , d'un ingénieur habile , on jeta les yeux sur lui pour l'établissement de l'île royale , commission honorable et qui lui eût été quelque chose de plus j mais le soin de sa famille le retint. Il en fui de même lorsque M. le marquis
d'Asfeld le proposa pour être l'un des trois ingoaieurs en chef destinés pour les grandes Indes.
En 1721,1a peste se manifesta à la Canourgue dans le Gévaudan : M. de Senès fut chargé de faiie faire autour de ce lieu des travaux , à l'aide desquels on pût le tenir bloqué sans beaucoup de troupes. Il s'acquitta de sa commission avec assez d'exactitude pour être exposé plusieurs fois à la contagion. Dans ces temps malheureux , la science et la probité ne manquent pas d'être mises en œuvre , parce que l'intérêt public n'est plus alors différent de l'intérêt de chaque particulier; mais le fléau passé , ces vertus rentrent d'ordinaire dans l'oubli , qui est devenu comme leur apanage.
Les talens de M. de Senès , propres à plus d'iuie chose , furent employés à diriger l'esplanade , quf» tous les étrangers admirent à Montpellier. Le public y a remarqué des fautes , et nous observons ici qu'elles ne sont pas de lui.
En 1739, M. de Senès avoit été nommé par la Cour avec trois autres commissaires , pour vérifier les ma-^ rais de Saint-Gilles et d'Aiguemortes, 11 s'agissoit de voir si les moyens proposés pour dessécher ces marais ne contribueroient pas à inonder ou les salines de Pécais , ou des terres considérables aujourd'hui eii culture. La commission étoit délicate , tant par rapport aux attentions sans nombre qu'elle exigeoit, que par rapport à tous les intérêts particuliers qui étoient mêlés dans cette affaire. M. de Senès , guéri d'une dangereuse maladie , mais imparfaitement rétabli ^
assista-
( il^ )
assista à une première vérificalioii : à l'occasion d'ane chute qu'il fit , il lui vint une douleur entre les deux épaules, qui, au bout de quelque temps, fut suivie d'un vomissement de sang considérable, dont il mourut le 11 août 1740. De neuf enfans, il n'a laissé qu'un fils , conseiller à la Cour des Comptes , héritier de son goût pour les mathématiques , et un des associés dé cette Compagnie.
M. de Senès n'estimoit que les sciences de faits : il comptoit pour rien de savoir les sentimens d^s différens philosophes ^ Descartes étoit le plus ancien dont il chercha à connoître les opmions, et sans doute il eût pen gagné à remonter plus haut.
Extrêmement studieui, il ne rapportoit pourtant jamais de son cabinet un air sombre; il en sortoit au contraire avec une gai lé capable de faire soupçonner la géométrie de procurer de grands plaisirs. ' Il aimoit l'oi'di'e dans les plus petites choses : martyr de l'exactitude , il soufiroit de tout ce qui pouvoit la blesser ; et en cela, plus que par sun air de gailé, il se montroit vraiment géomètre.
Un air noble , des manièi^es douces et empressées , montroient au dehors ce qu'il étoit au dedans. A des mœurs qui avoient toujours été réglées, il joignoit une piété sincère et sans faste. Personne ne pensoit de lui aussi modestement que lui-même: aussi n'a-l-Jl jamais entendu l'art si connu de se faire valoir , et ou ne doit s'en prendi'e qu'à son mérite de l'estime dont il jouissoit dans Je public.
ÉLOGE DE M. DU QUETIN
Par M. DE Rat TE,
Jean-Baptiste O'Brenan Theudough du Q u E T I N j naquit à Saint-Germain- en-Laye en 1712. Son père , qui étoit d'une très-ancienne famille d'Irlande , avoit été obligé de quitter sa patrie après la révolution de 1680. U avoit passé au service de France , et s'étoit distingué dans plusieurs emplois militaires.
M. du Quetin , que la Compagnie a perdu , fut élevé à Paris. Il eut le bonheur de recevoir des leçons particulières de M. Rollin , et pailagea sou temps entre l'étude des belles-lettres et celle des mathématiques ; mais ce partage dura peu. La géométrie ne souffre guèie qu'on lui associe de rivale. Bientôt les belleslettres lui furent entièrement sacrifiées. Les études de M. du Quetin furent si opiniâtres, qu'elles altérèrent sa santé.
Nous sommes obligés d'avertir que plusieurs circonstances de la vie de M. du Quetin ne nous sont pas tî*bp connues : on sait qu'il vint à Montpellier en 1735 pour y étudier en médecine , et qu'il se dégoûta peu à peu d'une profession dont l'exercice lui païut sujet à des inconvéniens qu'il n'avoit pas d'abord envisagés.
Quoiqu'il eût renoncé à la médecine , il ne quitta
( ii5 ) pas Moiilpelliex'. Il trouva dans le sëjouv de celle Tille , des agrëmens qui l'y retinrent j j'eus par-là occasion de le connoître. Nous liâmes un commerce d'amilié que rien n'a été capable d'interrompre : il crut apercevoir en moi quelques dispositions pour les mathématiques , et m'en enseigna les élémens. Je lui ai des obligations infinies pour le soin qu'il a pris de me former.
C'est peut-être un avantage pour moi d'avoir été , pendant quelque temps , le seul à qui M. du Quetiu donnât des leçons sur la géométrie. Dans la suite , plusieurs personnes ayant souhaité d'apprendre de lui cette science , il ne put refuser de leur en démontrer les principes , et il le fit avec beaucoup de succès.
Ceux qui se sont rendu familier tout ce que les mathématiques ont produit de découvertes ingénieuses et de hautes spéculations , ignorent assez souvent l'art de conduire les autres dans la route qu'ils ont suivie eux-mêmes. A peine jettent-ils quelques regards sur des vérités simples et élémentaires , qu'ils ont laissées bien loin derrière eux. Il n'en fut pas de même de M. du Quetin. Quoique profond dans les calculs différentiel et intégral , il sa voit que si les géomètres modernes sont parvenus , à l'aide de l'infini , à bâtir un édifice qui étonne l'imagination , c'est la géométrie ancienne qui leur a servi de fondement ; et , autant par une sorte de reconnoissance bien placée , que par un goût particulier , il cultivoit cette ancienne géométrie , et se faisoit un plaisir de l'ensei-
( ii6 ) giier aux aulres. Rien n'égale Tortlie qu'il gardoit dans toutes ses leçons ; mais surtout l'exactitude dans les dëmonstrations étoit l'idole favorite à laquelle il sacrifia constannnent.
L'application qvjc lui donnoit un avssez grand nombre de disciples , ne l'empêchoit pas de faire lui - même chaque jour de nouvelles acquisitions dans les sciences. 11 se réservoit , par une industrie singulière , des momens qui n'étoiont que pour lui seul; et, parce qu'il sa voit ménager son temps , il en a voit toujours beaucoup.
Sa vie uniforme , retirée , philosophique , fut interrompue eu 1739. Le prince de laTorella, quiavoilété pendant quelque temps ambassadeur du Roi des Deux- Siciles à la Cour de France, et qui venoit d'être nommé pour résider en la mênae qualité à celle d'Espagne , détermina M. du Quetin à le suivre à Madrid en qualité de gentilhomme ; mais le prince mourut au commencement de 1740. Toutes les espérances que M. du Quetin avoit conçues s'évanouirent, et il se vit obligé de revenir à Montpellier , où il reprit son train de vie ordinaire.
Pendant qu'il étoit à Madrid, il fat connu particu'*lièrcnient de S. E. Monseigneur le cardiiml Valenti , (|ui achevoit alors sa nonciature en Espagne , où ses grandes qualités lui avoient acquis une estime générale. 11 a fait l'honneur à M. du Quetin d'entretenir avec lui \m commerce de lettres qui a duré jusqu'à la mort de notre Académicien. C'est par l'entremise de S. E. que les différens ouvrages publiés par nolra
( "7) Compagnie ont été présentés au souverain pontife ( Benoît XIV ) , qui , après s'être rendu fameux dans la République des Lettres , gouverne l'église avec tant de sagesse, et fait fleurir les sciences en Italie au milieu du tumulte des armes (1746).
En 1741 , la Société royale choisit M. du Quetin pour remplir une place d'adjoint , et peii de temps après, elle le nomma associé. Nous avons de lui un grand nombre de mémoires sur ditférens sujets trèsintéressans de mathématiques et de physique. Plusieurs de ces mémoires ont été détachés de deux ouvrages considérables qu'il avoit entrepris. Le premier étoit un Traité de fortifications , auquel il a travJaillé pendant plusieurs années, et qu'il a achevé quelque temps avant sa mort. Le second , qui est demeuré imparfait , a pour objet la poussée des terres €t la force des revêtemens. M. du Quetin a déploj^é dans ces deux ouvrages toute la fécondité de ses talens. Guidé dans ses recherches par des principes sûrs , il parvient , comme par degrés, jusqu'à des méthodes nouvelles , qui semblent promettre dans la pratique les succès les plus heureux.
La physique étoit pour lui un délassement agréable, ou, si l'on veut, une plus douce occupation. Il avoit formé le plan d'un système qui embrassoit toute la nature. Selon lui , la matière lumineuse est le principal agent auquel on doit rapporter la fluidité , le ressort , la dureté des corps , la pesanteur même , et tous ces autres phénomènes , qui ont été jusqu'à présent et peut-èlre seront à jamais le désespoir des
( "8) physiciens. Il s'éloignoit quelquefois et se rapprochoit souvent des Cartésiens , et , en réunissant les différentes parties de son système , on le trouvoit assez original , et très-conforme aux lois de la mécanique. Cependant il n'en étoit pas entièrement satisfait.
Il faut lui rendre celte justice, qu'il donna toujours à la physique expérimentale la préférence sur la systématique. Il n'ignoroit pas qu'il y a plus de sûreté à bien voir qu'à conjecturer. Quand les mathématiques se rabaissent jusqu'aux objets sensibles , il est souvent nécessaire que l'expérience confirme et soutienne le calcul : ce seroit d'ailleurs méconnoître la foiblesse humaine , que de s'obstiner à parler perpétuellement à l'esprit j et , il faut l'avouer , la laison elle-même n'est pas fâchée que les sens viennent quelquefois à son secours.
Les Etats de la province ayant ordonné en 1744, une commission assez délicate dans son objet, M. du Quetin fut employé avec trois mathématiciens. On fut Irès-content de lui , et M. l'archevêque de Narbonne lui donna la même année l'inspection de plusieurs des redoutes que l'on construisoit pour la sûreté de nos côtes , et l'année suivante il le chargea de veiller à la conduite de quelques travaux publics du côté de Ville- False.
M. du Quetin étoit tout le jour exposé aux ardeurs du soleil et à l'air contagieux des marais , ce qui acheva de ruiner sa santé. Il devint sujet aux accès de fièvre ; il en fut surtout très-vivement attaqué à son retour de Yille-False à Montpellier , sur la fin de Tannée der-
( "9) nièrc. Tous l^s remèdes furent employés inutilement, €tl'hydropisie qui se déclara , ne laissa plus entrevoir aucune espérance de guérison. Dès qu'il connut son état, il chercha dans la religion des motifs de consolation. Enfin , après avoir constamment édifié tous ses amis par sa piélé et sa résignation , il mourut le i3 avril 1746 , âgé seulement de 34 ans.
M. du Quelin avoit les sentimens élevés, le courage mâle , les passions vives et ardentes. Il étoit d'un extrême désintéressement et d'une probité à toute ëpreuve ; plein de reconnoissance pour ses bienfaiteurs et surtout fort attaché à ses amis.
Tous ceux qui connoissoient M. duQuetin, Tout généralement regretté. La Société royale a été fort sensible à sa perte. C'est avec douleur qu'elle s'est vue privée d'un sujet sur lequel elle avoit fondé les plus grandes espérances. Il est fâcheux qu'il n'ait pas vécu assez long-temps pour publier lui-même les nombreux ouvrages qu'il nous a laissés et que nous conservons précieusement.
Je finis par un trait qui achèvera de développer le caractère de M. du Quetin. Il vouloit absolument se dérober à cet éloge académique. Il fallut que j'eusse la complaisance de lui promettre , qu'après sa mort je tâcherais d'engager la Société royale à l'oublier entièrement. J'avoue que je n'avois aucune intention de lui tenir parole : ma reconnoissance m'en dispensoit assez, et si jamais il a été permis de manquer sans scrupule à la bonne foi , c'est sans contredit dans cette occasion.
ÉLOGE DE M. DE LA CROIX DE CASTRIES
Par M. DE R A T T E.
Armand -Pierre de la Croix de Castries , archevêque d'Alby, commandeur de l'ordre du Saint- Esprit, abbé des abbayes de Saint-Chaffre eL de Valmagne , étoit fils puîné de René-Gaspard de la Croix, marquis de Castries, et d'Elizabeth de Bonzi. Il naquit à Montpellier le i3 avril i664.
La maison de la Croix est très-ancienne , et , suivant quelques auteurs, elle tii'e son origine des premiers soigneurs de Montpellier. Elle a produit plusieurs personnes qui se sont distinguées dans la carrière des aunes. Le père de feu M. l'archevêque d'Alby étoit chevalier des ordres du Roi , lieutenant-général de ses armées et de la province de Languedoc , gouverneur delà ville et de la citadelle de Montpellier. A l'égard de la maison de Bonzi , à laquelle il s'étoit allié , elle est regardée comme une des plus illustres de Florence. Elle a donné trois souverains à sa patrie et un grand nombre de cardinaux et de prélats à Téglise.
Quelque brillans que soient par eux-mêmes les avantages d'une haute naissance , c'est le propre du mérite d'en relever l'éclat et de leur donner un nouveau prix. Sans entrer dans les détails de l'éducation de notre Académicien, nous dirons seulement, qu'après
qu'il eut fait une partie de ses classes au collège des Jésuites de Montpellier , il alla les continuer avec beaucoup de succès à Paris.
Ses parens Tavoient destiné à l'état ecclésiastique; il l'embrassa lui-même par choix , et à dix-huit ans il fut élu grand arcliidiacre de l'église métropolitaine de Narbonne. Des raisons légitimes le retinrent quelques années à Paris. 11 s'étoit mis sur les bancs de la Sorbonne, et en se livrant sobrement aux questions de l'école, il s'instruisoit plus sohdement par une lecture assidue des conciles et des ouvrages des Pères , qu'il regardoit , avec raison , comme les sources de la plus pure doctrine, et le trésor le plus précieux de l'église après l'Ecriture sainte.
11 accompagna à Rome, en 1691 , M. le cardinal do Bonzi son oncle , archevêque et primat de Narbonne , et il entra avec lui dans le conclave où fut élu le pape Innocent xii. A son retour en France, M. l'abbé deCastries alla reprendre à Paris ses occupations ordinaires: il reçut enfin le bonnet de docteur en Sorbonne en 1 69 5 ; après quoi , il fut successivement grand-vicaire de Î\I. le cardinal de Bonzi, aumônier ordinaire de madame la Dauphine , et premier aumônier de madame la duchesse de Berry.
A3ant refusé en 1716 l'évêché de Troj^es , il fut nommé l'année sui^ ante à l'archevêché de Tours , et honoré'en même temps d'une place de conseiller au coasviil de Conscience. 11 n'avoil pas encore pris possession de son église, lorsqu'en 1719 il fui transféré u l'archevêché d'Alby , dont le pape Imaocent xiii lui
fit expédier les bulles en 1722. Le 24 octobre delà même année , il prêta le serment de fidélité ordinaire dans l'église abbatiale de Saint-Pierre de Rheims. Le Roi fiit sacré le lendemain , et M. d'Alby fiit un des prélats qui assistèrent à cette auguste cérémonie.
Il ne tarda pas à se rendre dans son diocèse. Bientôt il y gagna tous les cœurs par sa douceur , sa politesseif, son affabilité ; simple dans ses manières , aisé, libre dans son commerce , il soutint sans faste l'élévation de son rang, et jamais il ne souffrit qu'avec peine le respect qui lui étoit dû. M. l'archevêque d'Alby avoit d'ailleurs une qualité bien estimable ; il étoit constamment le même. Le pasteur n'a pas été loué , et cependant quels éloges n'a-t-il point mérités par son extrême exactitude à remplir lès fonctions de son ministère ? Edifier son peuple par ses exemples, le réformer par ses instructions , s'appliquer à maintenir dans toute sa vigueur la discipline ecclésiastique , orner les temples du Seigneur , enrichir les hôpitaux , être l'appui d'un grand nombre de familles infortunées, soulager leursbesoins les plus secrets, leur épargner jusqu'à la honte de les avouer , ce sont-là les différens traits qui ont caractérisé l'épiscopat de M. de Castries.
Jamais il ne s'éloigna de son diocèse sur des prétextes frivoles, et on a remarqué, que depuis qu'il eut pris possession de son archevêché , il ne parut plus à la (>our que très-rarement , et seulement dans des circonstances où sa présence y étoit absolument nécessaire. On l'y revit en lySS , quand il fut reçu commandeur de l'ordre da Saint-Esprit.
Il étoit souvent obligé de venir à Montpellier pour assister à rassemblée des Etats de cette province , et c'étoit toujours avec une affection sincère qu'il revoyoit sa patrie; il cherchoit même à resserrer de plus en plus les nœuds qui pouvoient l'y attacher , et j'ose dire que , par cette raison , il fut extrêmement sensible au choix que fit de lui cette Académie , pour remplir vuie place d'honoraire. Ce fut en 1728 , à la mort de M. le marquis de Castries son frère aîné. INI. l'archevêque d'Alby connoissoit d'ailleurs tout le prix des sciences qui font l'objet de nos recherches.
Dans les neuf dernières années de sa vie , on ne le vit plus aux Etats de Languedoc j il commençoit à se ressentir des infirmités de l'âge avancé. Il eut luêrae plusieurs maladies très-considérables , dont les suites le mirent presque hors d'état d'entreprendre le moindre voyage. Par surcroît de malheur , M. le marquis de Castries, son neveu, qu'il aimoit infiniment, lui fut enlevé. Ce jeune seigneur mourut à Châlons en l'evenant de la guerre de Bohême , où il sVtoit couvert de gloire. Il seroit difficile d'exprimer quelle fut l'affliction du prélat.
M. le marquis de Castries laissoit un frèi-e qui s'étoit signalé dans la même guerre par des exploits aussi brillans. Le Roi lui donna le gouvernement de Montpellier vacant par la mort de son aîné. Ce ne fut pas un léger sujet de consolation pour IVI. d'Alby , qui d'ailleurs eut la satisfaction de voir son neveu s'allier avec la famille d'un ministre dont le nom sera tou^ jours cher à la nation.
Cependant les Infirmités du prélat augmenloient de jour en jour , et il tomba en ly^G dans une fièvre lente accompagnée de symptômes très-fâcheux : il en revint contre toute attente j mais au bout de quelques mois une nouvelle maladie étant survenue, il y succomba enfin le i4 avril 1747. 11 étoit âgé de 83 ans accomplis.
ÉLOGE DE M. DE LA PEYRONIE
Par M. DE Rat TE.
L RANçois DE LA Peyronie naquit à Montpellier le 1 5 janvier 1678, de Raymond la Peyronie, maître en chirurgie, et de Louise Elizabeth Subreville. Il fit ses humanités et sa philosophie avec beaucoup de succès au collège des Jésuites. Au sortir de ses classes , il déclara le dessein où il étoit de se consacrer entièrement à la chirurgie.
Toutes ses études furent désormais conformes à la profession qu'il devoit embrasser. Il s'attacha principalement à la physique, et suivoit en même temps M. Nissole dans ses démonstrations d'anatomie publiques et particulières. 11 assistoit aux leçons des plus habiles professeurs de la Faculté de médecine , et pour se former à la pratique , il accompagnoit régulièrement dans leurs visites nos chirurgiens les plus accrédités. On voit qu'il ne négligeoit aucun moyen de s'instruire , et il est facile de juger par-là de ses progrès.
Il ne lui restoit plus qu'à subir les examens nécessaires pour être maître en chirurgie. Après avoir obtenu mie dispense d'âge et brillé dans tous les actes probatoires, il fut enfin reçu en 1695. Le séjour de Paris , où il se rendit peu après, acheva de le perfectionner. 11 entra pensionnaire chez M. Maréchal , alors
chirurgien major de la Charité , et il fut en partie redevable à sa liaison avec lui , d'une infinité de nouvelles lumières sur la pi'atique de sa profession. Nous ne devons pas oublier qu'il s'appliqua avec ardeur à toutes les parties de l'histoire naturelle ; qu'il étudia même les mathématiques , quoique ces sciences ne fussent pas de son objet principal.
De retour à Montpellier , il ne manqua point d'étaler avec avantage toutes les richesses qu'il venoit d'acquérir. Il fit d'abord chez lui des leçons particulières d'anatomie et de chirurgie ; elles eurent un grand succès , et dans peu de temps le nombre de ses disciples devint si considérable , qu'il en étoit quelquefois accablé.
Pendant que M, de la Peyronie recueilloit dans son amphithéâtre les apiDlaudissemens les plus flatteurs, il commençoit à se distinguer dans l'exercice de son art. A son extrême habileté, se joignoient mille autres qualités infiniment propres à lui gagner en peu de temps la confiance du public. Il avoit une physionomie des plus heureuses , une aimable vivacité , des manières tout à fait engageantes , beaucoup d'agrémens et de facilité dans la conversation.
Tout concouroit à donner un nouvel éclat à la réputation de M. de la Peyronie , et bientôt il jouit dans sa patrie de toutes les distinctions auxquelles il pouvoit naturellement prétendre. Une place de chirurgien major de l'Hôtel-Dieu de cette ville, étant venue à vaquer , il en fut pourvu. Quelque temps après , on le choisit pour démontrer publiquement Fana-
( 127 ) tomie aux Écoles de médecine, ce qu'il fit pendant plusieurs années avec un applaudissement général. Il fut en 1704 chirurgien major de l'armée, que M. le maréchal de Villars assembla dans les Cévennes. Enfin, pour en venir à ce qui nous touche de plus près , la Société royale ayant été étabhe en 1706 , il fut nommé associé anatomiste.
A peine nos assemblées eurent-elles pris une forme régulière , qu'il nous lut plusieurs excellens mémoires. L'anatomie , la physique , l'histoiie naturelle des animaux , lui en fournissoient ordinairement les sujets. Rien de plus curieux qu'une dissertation qu'il lut en 1707 sur les organes de la digestion de l'esturgeon , et une description qu'il donna l'année suivante de deux muscles qu'il avoit découverts , et qui servent à porter la tête en avant. Nous ne saurions passer sous silence un mémoire sur les petits œufs sans jaune , que le vulgaire appelle œufs de coq , et qui ont réellement été faits par des poules , ou malades , ou trop fécondes , ou mal conformées. Ce travail fut imprimé dans le volume de l'Académie des Sciences de l'année
En 1709, il lut dans une assemblée publique de la Société royale , une dissertation sur un sujet bien différent. Il s'agissoit de déterminer dans quelle partie du corps humain l'âme exerce ses fonctions. Tout le monde croit que c'est dans le cerveau que l'âme réside : mais dans quelle partie du cerveau ? Si l'on en croit Descartes , le Créateur a placé l'âme dans la glande pinéaîç j Willis a cru que les corps cannelés
en étoient le siège ; d'autres ont pensé qu'elle résidoit dans le corps calleux. Ce dernier sentiment parut le plus vraisemblable à M. de la Peyronie , qui tâcha d'abord de l'établir par six expériences rapportées dans la dissertation dont nous parlons : il en a fait dans la suite un plus grand nombre , dont on peut voir le détail dans les Mémoires de l'Académie des Sciences de l'année 1741. Il est constant par toutes ces observations , que , dans les plus violentes maladies du cerveau , les fonctions de l'esprit humain ne sont jamais dérangées quand le corps calleux n'est point attaqué , et qu'au contraire elles le sont infailliblement dès que cette partie est lésée. Peut-on conclure delà que le corps calleux est réellement le siège de l'âme ? Si cette conséquence n'est pas extrêmement évidente, n'en accusons que l'obscurité naturelle du sujet, inconvénient inévitable, et que M. de la Peyronie n'a eu garde de se dissimuler. Il avoue de bonne foi que ses expériences ne sont nullement décisives , et il les regarde seulement comme des préjugés favorables à son opinion.
De tous les Mémoires dont M. de la Peyronie a enrichi cette Académie, un des plus intéressans, sans contredit , est celui qu'il lut en 1712, sur une cure surprenante qu'il avoit faite deux ans auparavant.
M. le marquis Vitzani , qui exerçoit une charge considérable auprès du pape Clément xi , avoil une maladie très - fâcheuse , qui faisoit depuis plus de quinze ans des progrès continuels. Plein de confiance pour la médecine et la chirui'gie de Montpellier , il
ne
ne craigiiil point de s'exposer aux fatigues d'un long voyage par terre et par mer. On le vit arriver dans celte ville au mois de mai 1710. Il étoit alors dans un état pitoyable. Il avoit deux grandes fistules , Tune située au sommet de l'os frontal , et Fautre sur le pariétal gauche , un pouce à côté de la précédente. Sa tête étoit prodigieusement enflée ; il y senloit des douleurs très-vives et un poids continuel ; son pouls étoit lent , ses forces abattues : il tomboit quelquefois dans des assoupissemens , des délires , et dans d'autres accidens qui faisoient craindre une mort prochaine.
Ce malade se mit entre les mains de M. de la Peyronie , qui ne désespéra pas tout-à-fait de le guéiir. Il vit bien que pour y parvenir il faudroit nécessairement emporter tovit ce qu'il y avoit de carié dans le coronal. L'entreprise n'étoit pas aisée j on observe communément dans les maladies des os qu'ils se ramollissent à mesure qu'ils se gonflent. C'étoit ici tout le contraire ; les os avoient une dureté qui approchoit de celle du caillou 5 ce ne fut qu'après un très-grand nombre d'opérations réitérées , et qui pendant près de deux mois mirent la fermeté du malade à de bien rudes épreuves , que notre habile chirurgien parvint à emporter quelques os de la racine du nez , avec une partie des cornets et presque tout le coronal. Il restoitinie plaie considérable à cicatriser j en vain essayat-il de la panser par les voies ordinaires 5 une humidité qui s'exhaloit continuellement du fond de la pUiie , empêfhoit qu'elle ne se fermât. Il eut recours
aux eaux de Balaruc et à des liqueurs vuliitralres , avec lesquelles il lavoit la plaie trois à quatre fois par jour, uu demi-quart d^heure chaque fois. Cette nouvelle manière lui réussit parfaitement, surtout quand il se fut déterminé à envoyer le malade aux bains même de Balaruc j car le remède agissant là dans toute sa force , la plaie fut entièrement fermée au bout de vingt jours. Le malade étoit guéri, mais sa guérison même l'exposoit à des inconvénicns trèsfâcheux : la dure - mère n'étoit plus couverte que d'une peau fort délicate : il fallut que M. Yitzani s'assujétît à porter un front d'argent peint de la couleur du visage et qui imitoit un front naturel j il s'y accoutuma sans beaucoup de peine ; seulement il en appliquoit un de toile peinte , lorsque l'argent l'incommodoit un peu trop , ou par sa chaleur ou par son poids.
M. le marquis de Vilzani ayant passé sept ou huit mois à Montpellier pour achever de se* remettre, reprit le chemin de l'Italie où il arriva jouissant toujours d'iîne santé des plus parfaites. Il ne manqua pas de faire le récit de sa guérison au pape Clément xi , qui voulant donner à M. de la Peyronie des marques particulières de son estime , lui envoya l'ordre de l'Eperon , et une médaille d'or. Au reste , on m'a assuré que M. Vitzani avoit vécu environ douze ans après l'opération , sans avoir éprouvé dans cet intervalle aucune suite de l'affreuse maladie dont on a donné la description.
Les bornes de cet éloge ne nous permettent point
de parler ici de plusieurs autres opérations qui donnèrent la plas grande célébrité à M. de la Peyronie, A la fin ses compatriotes s'alaraièrent d'une si haute réputation ; ils ci^aignirent de le perdre , et l'événement fit Toir que cette crainte n'étoit que ti-op fondée.
Ufiit appelé à Paris en 1714, pour traiter feu M. le duc de Chaulnes, depuis mai*échal de France, d'une fiiStule dont la cure avoit été jusque-là inutilement entreprise par des. chirurgiens très -fameux, M. de la Peyronie fut plus heureux. Cette guérison et quelques autres qui la suivirent , ayant eu beaucoup d'éclat , le Roi souhaita que notre Académicien se fixât dans la capitale. Les désirs de S. M. furent des ordres pour M. de la Peyronie , quelque peine qu'il eût d'ailleurs à quitter sa patrie , et un revenu considérable que sa profession lui produisoit à l'âge de 36 ans. U ne manqua point de faire part de sa résolution à la Société royale , et de lui témoigner le regret qu'il auroit de ne plus assister à ses assemblées. Là Compagnie , pour se le conserver autant qu'il étoit possible, lui accorda une place d'associé vétéran.
M. le duc de Chaulnes porta la reconnoissance pour M. de la Peyronie , au-delà de tout ce qu'on peut exprimer. Il lui acheta à son insu la charge de chirurgien de la prévôté de l'hôtel , et il se déclara son protecteur en toute occasion. M. Chirac , de son côté , se faisoit un plaisir de le produire chez tout ce qu'il y avoit de plus distingué à la Cour et dans Paris. Il avoit pour .VI. de la Peyronie , outre l'estime due à son méi'ite , une sincère amitié oui ne
( >33 ) s'est jéimaîs démentie , et qui les honoroit également tous les deux.
M, de la Peyronie se fit d'abord agréger, en 17 1'5 ,. à la Compagnie des chirurgiens de Paris. On le vit peu à peu enseigner avec applaudissement l'anatomie dans l'anipliithéâtre de Saint-Côme , et au Jardin royal, en qualité de démonstrateur. Il exerça avec la mêiTie distinction les deux charges de chirurgien major des chevaux-légers , et de clururgien en chef de la Charité , dont il fut pourvu presqu'en même temps.
Il coviroit rapidement dans sa nouvelle carrière ; et enfin , après avoir donné , en moins de trois ans , une infinité de nouvelles preuves de son habileté , il parvint, en 1717 5 aux plus grands honneurs où sont art puisse aspirer. Il eut la survivance de la charge de premier chirurgien du Roi , remplie depuis plusieurs années par le célèbre M. Maréchal. S. M. ne se contenta pas de lui donner sa confiance", elle l'honora même d'un€ affection particulière.
L'année de sa nomination à la survivance de l» charge de premier chirurgien , il fut consulté deux fois par le czar Pierre-le-Grand qui se trouvoit alors à Paris. Ce monarque , qui fut d'ailleurs redevable à M. de la Peyronie de la guérison du comte d'Osterman , son chancelier , le combla de marques de distinction.
Rien n'étoit plus brillant que la situation de M. de la Peyronie. On venoit de toutes parts le consulter y il avoit la confiance de son maître , et une vogue
tHonnante à la Cour , et généralement dans tout ce qu'on appelle le grand inonde. Les femmes surtout , car leur suffrage n'est nullement indifférent , paj'oissoient les plus empressées à publier hautement soïi mérite. M. de la Peyronie leur avoit rendu son art moins effrayant. C'étoit une de ses maximes favorites de n'en venir aux o]3érations dovtîoiireuses, que lorsqu'elles étoient absolument nécessaires , et même dans ces cas-là , d'en abréger toujours la durée. Il est aisé de comprendre à quel point il pouvoit rassurer par là la plupart des personnes qui se confioient à ses soins. Combien de fois l'expérience n'a- 1- elle pas justifié tant de sages ménagemens ? Bornons - nous à une épreuve qu'ail fit sur lui-même en 1719 , dans une occasion qui mérite d'être rapportée. Il s'étoit blessé légèrement au petit doigt ; la blessure étant devenue liicheuse , on voulut lui faire l'amputation : il s'y opposa et se guérit. Pendant le traitement , il se fit à la jambe gauche un dépôt assez considérable pour mettre ses jours en danger. Aussitôt ses meilleurs amis, qu'il avoit choisis parmi les plus fameux médecins elles plus habiles chirurgiens de Paris, volèrent à son secours. Les consultations se faisoient autour du lit du malade, qui écoutoit tous les avis, les résumoit , et donnoit ensuite le sien. Après qu'on eut essayé inutilement plusieurs remèdes, on conclut, dans une dernière consultation , à faire l'amputation de la jambe le lendemain. Quoique le malade n'approuvât j)oint cette décision , il ne laissa point de s'y soumettre : en conséquence il mit ordre à ses affaires , et s'armant
( i34) d'un courage héroïque , il fit pendant la nuit ranger sur son lit l'appareil de l'opération. Le lendemain ayant examiné son niai pendant qu'on le pansoit , il crut qu'au moyen de quelques nouvelles incisions , il pourroit se tirer d'affaire 5 il proposa de tenter encore cette voie , on y consentit : aussitôt il prend lui-même le bivstouri et se fait la première incision. Les autres , qui furent faites par M. le Dran , et quelques remèdes intéi'ieurs dont il usa pendant quelque temps , opérèrent une guérison parfaite. Au reste , cette maladie fut très-longue, elle avoit commencé au mois de mai 1719 , et il n'en fut entièrement quitte qu'au premier février suivant.
Celte même année 1720, il obtint un appartement au palais des Tuileries, ce qui le rapprocholt en quelque sorte de la personne de S. M. , qui faisoit alors sa principale résidence à Paris. L'année su.ivante , le Roi étant tombé malade , M. de la Peyronie le saigna , quoiqu'il ne fût pas encore premier chirurgien titulaire. Peu après sa guérison, S. M. lui fit expédier des lettres de noblesse.
En 1722 , il accompagna le Roi à son sacre. Feu madame la duchesse de Lorraine , qui s'y étoit l'endue , l'y ayant consulté pour le duc Léopold son époux , M. de la Peyronie , aussitôt après le retour du Roi à Paris , partit pour Lunéville , fit l'opération de la fistule au duc de Lorraine , et le guérit en peu de temps. 11 reçut de ce Prince des présens très-considérables , et une pension viagère de 5ooo livres. La ville de Nancy ayant fait frapper pour lui deux cents
( i35 ) jetons d'or , d'un côré à ses armes , et de l'autre à celles de la ville , il les refusa , et accepta seulement une pareille bourse de jetons d'argent à la même marque. Nous supprimons plusieurs autres circonstances qui rendirent infiniment gi-acieux son séjour en ce payslà. Des ti'ails de celte espèce pourroient enibellir l'éloge d'un autre 5 mais il est permis de les négliger dans le sien.
M. de la Peyronie , quelque modeste qu'il fût d'ailleurs , ne pouvoit regarder d'un œil d'indifférence tous les brillans avantages de la place qu'il occupoit , tous les honneurs dont il étoit comblé j mais il n'en fut point ébloui. On eût dit qu'il n'envisageoit en quelque sorte le changement de sa fortune que comme un moyen plus facile de se rendre utile à ses amis , de procurer des récompenses au mérite , et surtout de faire réussir des projets qui ne tendoient à rien moins qu'à porter la chirurgie au plus haut degré de perfection. L'Ecole de Paris , célèbre par son ancienneté , et plus encore par le grand nombre d'hommes illustres qu'elle a produits , mérita d'abord son attention. Un si bel établissement n'avoit pu être à couvert de plusieurs révolutions fâcheuses que la vvcissitude et le malheur des tiemps avoient insensiblement amenés. En dernier lieu , les fonds légués par divers chirurgiens pour y faire les démonstrations ayantétépresqueanéantisparladiminution des rentes de Fhôtel-de-ville , les étudians craignirent de se voir privés d'un secours qui j usque-là leur avoit été si avantageux. Il étoit réservé à M. de la Peyronie de dissiper
entièrement leurs justes appréhensions. Ce fut lui qui, de concert avec M. Maréchal , engagea le Roi à créer , en 1724, cinq nouveaux démonstrateurs, et à leur assigner des appointemens sur son domaine.
Un début si heureux présageoit un avenir plus brillant encore ,• la chirurgie le prévenoit par des vœux les plus ardens , lorsqu'elle se vit en danger de perdre son bienfaiteur. Il fut tourmenté pendantquatre années consécutives d'une colique hépatique des plus violentes. Tant que sa maladie dura , le Roi se fit instruire chaque jour de son état. Sa Majesté lui accorda de plus , tout le temps nécessaire pour aller se remettre à sa campagne , et joignit à ces différens témoignages de sa bonté , une distinction marquée en lui donnant une charge de maître-d'hôtel oi'di naire de la Reine.
Enfin la santé de M. de la Peyronie se rétc^blit , et il revint faire sa cour avec la même assiduité qu'au-r paravant. Il la faisoit pour la chirurgie avitant et plus encore que pour lui-même ; car il ne perdoit point de vue son objet principal. Un grand dessein l'occupoit alors : lui seul avoit pu le former , lui seul pou-r voit en procurer dignement l'exécution. Il s'agissoit de fonder une académie qui , réunissant dans son sein toutes les personnes tant du royaume que de^ p^ys étrangers, les plus distinguées par leur habileté dans la chirurgie , çonsacreroit tous ses travaux aux progrès de cette profession , qui porteroit le flambeau de l'expérience dans tout ce que la théorie d'un si bel art peut avoir eiicore de ténébreux ; qui d'ailleurs ue
négljgeroit rien pour eu faciliter la pratique , pour la rendre plus exacte et plus sûre ; enfin, qui feroit pour la chirurgie ce que tant d'autres compagnies savantes ont fait avec un succès infini pour la physique et les mathématiques. Ce projet eut le sort de la plupart des nouveautés : on affecta d'en méconnoître les avantages ^ on voulut même à toute force y trouver des inconvéniens ; mais , grâces à l'heureuse obstination de M. de la Peyronie , toutes les difficultés s'évajiouirent , et l'Académie royale de Chirurgie fut enfin établie en 1 76 1 . U avoit dressé les statuts de cette nouvelle Société , et il en régla d'abord les différens exercices. Quelle vive émulation n'inspira-t-il point à tous ses membres ! quelle générosité ne fit-il point paroître , soit en acquittant les dettes que cette Compagnie fut d'abord obbgée de contracter , soit en fournissant lui-même, de son vivant , les médailles pour les prix ! Exact à remplir tous les devoirs d'un académicien zélé , il assistoit régulièrement aux assemblées , et ne manquoit point d'y apporter le résultat de ses différens travaux.
L'Académie royale des Sciences comptoit depuis long-temps M. de la Peyronie parmi ses membres , en qualité d'associé de Montpellier : elle l'adopta plus particulièrement en i73i , en le nommant associé libre. Quoiqu'il fut très-occupé d'ailleurs , on ne lui a point reproché d'avoir trop joui des privilèges de ce titre; On trouve de lui , dans le volume des Mémoires de l'année 1 7 3 1 , une description anatomique de l'animal qui porte le musc , et dans le volume de
1 7^:1 , un M cmoire sur le siège de l'âme dans le cerveau. C'est le même qu'il avoit donné en 1709 à la Société royale , mais enrichi d'un grand nombre de nouvelles expériences, et augmenté de plus des deux tiers. Nous ne parlons point d'une Observation de chirurgie imprimée dans l'Histoire de 1723 : il avoit consenti qu'on la communiquât à l'Académie , pourvu qu'il ne fût point nommé 5 condition qui , tout injuste qu'elle étoit, fut exactement observée.
En 1736 , M. Maréchal mourut. Par-là , M. de la Peyronie entra de plein droit dans l'exeixice de la charge de premier chirurgien. L'année suivante , le Roi , toujours plus satisfait de ses services , le gratifia d'une pension viagère de 10000 livres.
En 1758 , Monseigneur le Dauphin eut un dépôt à la mâchoire inférieure : on appela d'abord tous les jnédecins et chirurgiens de la Cour, qui traitèrent le mal selon les règles , et n'omirent aucune des précautions usitées en pareil cas. Tout cela ne calma pas entièrement M. de la Peyronie, justement alarmé pour les jours d'un Prince qui faisoit déjà les délices de la nation. Il demanda que l'on appelât en consultation MM. Petit et Boudou , et ce ne fut qu'après avoir pris leur avis , qu'il acheva le traitement de cette maladie avec tout le succès imaginable. Le Roi lui marqua vivement sa reconnoissance , et lui donna peu de temps après une charge de gentilhomme ordinaire delà chambre.
Plus son crédit augmentoit , plus il en faisoit usage eu faveur de la chirurgie ; il songeoit continuellement
( 1^9 ) aux moyens de la rendre florissante , et on remarqua que dans une fièvre maligne qu'il eut en 1742 , il ne parloit dans son délire que des projets qu'il méditoit.
L'année suivante nous oITre plusieurs événemens bien intéressans pour M. de la Peyronie. L'Institut de Bologne le mit aunomljre de ses associés étrangers. De plus, il eut le plaisir de voir paroître le premier volume des Mémoires de l'Académie de chirurgie, et de présenter au Roi cet ouvrage , qui contient un grand nombre de savantes dissertations , parmi lesquelles on en trouve trois dont il est l'auteur. Enfin , il obtint la déclaration du 23 avril de la même année, par laquelle S. M. veut qu'à l'avenir tous les chirurgiens de Paris soient lettrés et pourvus du grade de raaîtreès-arts.
Peu de personnes ignorent que cette déclaration fut donnée dans la plus grande chaleur du procès qui a si long-temps divisé les médecins et les chirurgiens. On .«ait aussi la part qu'a eue M. de la Peyronie à cette fameuse affaire ; ainsi on n'exigera point que nous entrions dans aucun détail sur ce sujet. Nous estimons trop d'ailleurs l'une et l'autre profession , et nous avons avec elles des baisons trop étroites , pour ne pas garder le sdence sur une giierre qui leur étoit infiniment préjudiciable. Elle vient d'être tenninée par un arrêt qui a réglé les prétentions des deux partis. Puissent-ils désormais s'accorder de bonne foi dans la recherche de leurs intérêts communs , et goûter tous les avantages d'une paix solide et durable .'
( Ho )
M. de la Peyronie rechercha avec empressement , dans un âge assez avancé, le titre de docteur en médecine pour lequel il avoit marqué jusqu'alors de l'indifférence. Ce n'est point à nous à pénétrer les motifs de cette démarche qui donna lieu à une infinité de raisonnemens. Ce qui est certain , c'est que M. de la Peyronie n'eut pas de sujet de se repentir de son nouvel état : il fut fait en lySS , médecin de quartier , et en 1706 , médecin consultant de S. M.
Le Roi étant parli en 1744 , pour se mettre àla têle de l'armée qu'il avoit fait assembler en Flandre , M. de ]a Peyronie l'accompagna dans cette campagne glorieuse, et dans les deux suivantes.
La profession de M. de la Peyronie lui fournit alors ime infinité d'occasions de signaler son amour pour la patrie , et son zèle pour le salut de ses concitoyens. Il visita les hôpitaux de l'armée , s'appliqua à réformer divers abus qui s'y étoient glissés , fit lui-même la plupart des pansemens et des opérations difficiles , et enfin , car on lui doit cette justice, il sauva un tiers plus de blessés qu'on n'avoit fait dans les campagnes précédentes.
Quelle eût été la joie de l'illustre Académicien que nous regrettons , s'il eût vu S. M. , après une longue suite de prospérités , donner la paix à ces mêmes nations, dont ses armées faisoient la terreur ! Mais la course de M. de la Peyronie a été trop tôt bornée pour qu'il ait pu être témoin de ce glorieux événement. Il tomba malade à Versailles le 20 février 1747. Sa ma- Lidie parut d'abord très-sérieuse, et il jugea lui-même
qu'il n'en ponvoit revenir. C'éloit une fièvre des plas cruelles, accompagnée de douleurs très-aiguës , qu'il suj/|)orta pendant plus de deux mois avec une constance admirable.
Sa fermeté et sa résignation furent inébranlables j à peine les larmes de ses amis pou voient-elles, dans certains momeus , exciter légèrement les siennes. Il mourut le 2 5 avril , âgé de 69 ans et trois mois.
On lui trouva après sa mort une pierre de trois onces ; il avoit souvent dit qu'il l'avoit , mais ayant été sondé deux fois inutilement , il s'étoit rendu.
M. de la Peyronie a laissé une fortune des plus considérables. Quand on fera quelques réflexions sur les travaux continuels qui l'ont rendu si célèbre , on sera peu surpris qu'il ait amassé de si grands biens par les moyens les plus légitimes.
Accoutumé à exercer son art d'une manière également brillante et utile, il ne se crut point en droit de négliger certaines pratiques obscures entièrement inutiles pour la fortune , et pour cela , communément peu recherchées. En général, il ne rejetoit aucun malade , et jamais il n'a refusé ses secours à aucun indigent. Sa maison , et surtout sa terre de Marigny , étoient l'asile du malade et du malheureux 5 en un mot , sa charité étoit sans bornes.
Encore une qualité qui mérite d'être relevée , il étoit naturellement ennemi du luxe et de l'ostentation. L'usage qu'il a fait des richesses , montre assez qu'il les eslimoit précisément ce qu'elles valent , et qu'il savoit en jouir sans s'y attacher.
M. de laPeyronie n^ivoit jamais songé à se marier. Se voyant isolé en quelque manière , il crut pouvoir suivre en liberté, dans ses derniers momens, tout ce que le zèle de sa profession lui inspira. Après avoir fait des legs dans son testament à la plupart de ses amis, il lègue à la communauté des chirurgiens de Paris y outi'e sa bibliothèque , et un fonds suffisant pour l'augmenter , sa terre de Marigny , dont les revenus seront employés à un prix annuel fondé à perpétuité en faveur de l'Académie de chirurgie , et qui consistera en une médaille d'or de 5oo livres , représentant le buste de Louis xv ; à un certain nombre de jetons d'argent, qui doivent être distribués aux quarante académiciens de la même compagnie , lesquels composent pe qu'on appelle le comité j en 5oo livres , qui seront payées chaque année pour deux coiirs d'accouchemens , qui seront faits l'un aux élèves en chirurgie , et l'autre aux sages-femmes , par un démonstrateur choisi par le premier chirurgien du Roij enfin , en plusieurs autres dépenses , qui toutes auront pour objet Tutilité de la chirurgie , et les progrès de cette profession.
M. de la Peyronie lègue à la communauté des chirurgiens de Montpellier, deux maisons qu'il a dans la grande rue de cette ville. Il veut qu'elles soient détruites , et que sur leur terrain on élève un amphithéâtre dont on prendra le modèle sur celui de Paris. U donne poiu' la construction de cet édifice la somme de 100,000 livres une fois payées.
Après avoir successivement institué ses légataires
univeiselles par usufruit seulement, madame d'Lseit sa sœur , et uiadame de Saunier , ta nièce , il donne et lègue après leur mort à la commanaulé des chirurgiens de Paris les deux tiers de ses biens , et l'autre tiers à celle des chirurgiens de Montpellier.
Il veut et entend que , sur les revenus' des deux tiers légués aux clùrurgiens de Paris, on prenne cliaque année une somme de oooo livres poui- le secrétaire de l'Académie de chirurgie , 5oo livres pour chacun des cinq adjoints des démonstrateurs, et pour l'adjoint du démonstrateur des accouchemens dont on a parlé cidessus. De même on prendra chaque année sur le revenu du tiers légué aux chirurgiens de Montpellier , 5oo livres pour chacun des quatre démonstrateurs d'anatomie et de chirurgie, fondés depuis peu en cette ville, et autant pour chacun de leurs adjoints, et une somme de looo hvres, qui sera partagée également entre un démonstrateur des accouchemens, et son adjoint. A l'égard du rest^ des revenus, M. de la Peyrouie n'en marque pas expressément l'emploi; il se contente de dire que l'usage qu'on en fera doit se rapporter à l'utilité de la clururgie.
Le Parlement ayant confirmé par un arrêt les dis positions de M. de la Peyronie , on a heu d'espérer qu'elles seront incessamment exécutées. Quel avantage pour la chirurgie ! Bieiitôt nous la verrons changer presque entièrement de face, et , par une infinité de nouveaux accroissemens , approcher avec rapidité du plus haut point de sa perfection. Une si heureuse révolutiun sera l'ouvrage de M. de la
Peyronie ; son nom sera lié désormais aux plus importantes découvertes dont la chirurgie s'enrichira tous les jours ; il parviendra , comme elles , à la postérité la plus reculée , et jouira de la même immortalité.
ELOGE
M^ ) ÉLOGE DE M. DE SAUVAGES
Par M. DE Rat TE.
r RANÇOIS BOISSIER DE SAUVAGES DE LA CrOIX ^
sixième fils de François Boissier , seigneur de Sauvages j arfcien capitaine au régiment de Flandres , et de Gilette Blanchier , naquit à Alais le 12 mai 1706, jour fameux dans l'histoire de la Société royale, par une éclipse totale de soleil , époque de nos premiers travaux.
Les dispositions naturelles de M. de Saunages firent apercevoir qu'il méritoit une excellente éducation , et ces premiers succès excitèrent vivement la tendresse de son père , malheureusement borné par sa fortune ^ qu'un procès de trente ans, qu'on lui avoit injustement suscité , avoil fort dérangée. Dans cette situation , il osoit espérer , et ce n'étoit pas sans fondement, que le mérite et les talens releveroient une famille originairement noble et très-bien alliée , pleine d'honneur et de vertu , jouissant depuis plus de trois siècles de restime et de la considération publique.
Déterminé par un penchant qu'on étoit bien éloigné de combattre, M. de Sauvages vint étudier en médecine à Montpellier j au commencement de 1722. La Faculté de notre ville comptoit alors , entre les professeurs à qui le dépôt de sa réputation avoit été confié, MM. Astruc. Deidier, Haguenot, Chicoynau. M. de Sauvages saisit avidement et recueillit avec soin le?
mstiactions do ces grands maîtres.
Du cai'aclère dont il éLoit , il ne pouvoii se permetlre des progrès médiocres ; il eût voulu tout ëpuiser, du moins tout approfondir. L'anatomie , la chimie , la botanique, poiu' laquelle il prit une forte passion, toutes les connoissanccs qui font la hase delà profession qu'il devoit exercer , ne lui suIRsoient pas. il suivit la physique dans toutes ses branches et jusque dans ses moindres détails ; et à l'égard des mathématiques, dont son frère aîné lui avoit déjà communiqué le goût , il les apprenoit de lui-même , et s'y livroit totalement dans le temps des vacances qu'il alloit passer à Alais : il se rendoit insensiblement la géométrie assez familière pour être en état de l'appliquer à la médecine, comme il l'a fait depuis dans une multitude d'écrits.
11 fut reçu docteur en 1726. Sa thèse de licence fit du bruit; il agita cette question: si V amour peut être guéri par des remèdes tirés des plantes. La maladie dont il osoit attaquer les funestes symptômes, souvent plus dangereuse que les fièvres les plus violentes , n'est pas communément comprise dans ce qui fait proprement l'objet de la médecine : il est vrai que le médecin du jeune Antiochus découvrit la passion de ce prince par l'application des règles de son art ; mais il ne s'avisa nullement de soupçonner que les plantes, en pareil cas, pussent avoir l'honneur de laguérison, et le remède qu'il proposa , comme seul infaillible , s'offrit sans doute plus natvuellement. Comme tout intéresse dans la vie des hommes d'un mérite rare et distingué, nous ne ferons nulle difficulté de dire ici
( 147 ) que la liièse de M. de Sauvages lui valul pour quelque temps le surnom de Médecin de l'amour. Ce n'est pas sous ce titre que l'Allemagne , l'Italie , l'Angleterre et les autres pays savans l'ont connu depuis.
On ne parloit à Alais que des jjièces de poésie qui lui échappoient fréquemment , pour ou contre le beau sexe, selon qu'il en étoit bien ou mal traité. On peut juger de son talent pour les vers, par plusieurs morceaux insérés dans les Mercures de ce temps-là , tous assez bons pour permettre à leur auteur d'aspirer à la réputation de poète ; mais il eut le courage de renoncer à celte gloire dont l'appas est si séduisant.
Les grands talens doivent se perfectionner dans la capitale. M. de Sauvages , qui s'y rendit vers 1730, y passa environ quinze luois , et probablement , il s'y seroit fixé, si les attaques fréquentes d'un mal d'yeux , ne l'eussent ramené malgré lui dans sa j^atrie. Il altribuoit à l'air et au climat de Paris, cette incommodité qui , en se dissipant , lui laissa le reste de ses jours un peu de foiblesse dans l'organe de la vue : peut-être dev oit-il s'en prendre à sa grande application au travail , prodigieusement redoublée dans la capitale , par les occasions plus multipliées de s'instruire.
Ce qui est certain, c'est que pendant son séjour à Paris il conçut et exécuta l'heureuse idée d'un ouvrage où les maladies, exactement distinguées par leurs genres et leurs espèces , se trouvent distribuées en différentes classes , suivant la méthode employée pour les plantes par les botanistes. Il avoit d'abord communiqué son plan à l'illustre Boerhaave qui , en
louant le projet , n'avoit point dissimulé les difficultés de l'exécution 5 mais les obstacles, loin de rebuler M. de Sauvages , servoient à l'animer. Il poursuivit son entreprise avec vivacité ; il lut une infinité de livres que les nombreuses bibliothèques de Paris lui fournissoientj il consulta les personnes les plus expérimentées ; il amassa des matériaux 5 il les mit en œuvre. Tout cela se fit en peu de temps 5 et à peine fut-il de retour, qnele public reçut deluile Traité des Classes des maladies , en un vol. in-12 , composé en firançois.
Ici commence la léputation de M. de Sauvages parmi ses confrèies, et dans le monde savant. Son livre, qui n'est que le germe d'un autre beaucoup plus considérable qu'il a publié dans la suite sur la même matière , le fit connoître dès-lors avantageusement. Il n'eut pas besoin d'un autre tilre pour monter au grade de professeur en médecine en l'Université de Montpellier , sans passer par les épreuves-ordinaires du concours et de la dispute. Les Classes des maladies parurent en lyôi , et trois ans après le Roi lui donna la survivance de la chaii^e qu'occupoit dans cette Université M. Marcot , l'un de nos académiciens , premier médecin ordinaire de S. M. , et médecin des Enfans de France.
Placé à 28 ans à côté de ceux qu'il avoit eus pour maîtres , il jugea bientôt que , pour donner sur toutes les parties de la médecine d'utiles instructions , il falloit en rectifier d'abord la théorie, étrangement de'figurée par plusieurs opinions , dont la raison et l'ex-
périence conspirent également à démontrer la fausseté. Ces opinions , on est forcé de le dire , dominoient dans l'Université de Montpellier : M. de Sauvages les V avoit trouvées lorsqu'il étoit venu pour y étudier en médecine ^ lui-même , dans les commencemens , les avoit peut-être adoptées sur la foi d'autrui ; mais au moins on lui doit cette justice, qu'il s'étoit bientôt détrompé, sans abandonner, sur une infinité d'autres points très-essentiels , la doctrine constante de cette même école, doctrine qu'il avoit reçue avidement et soigneusement recueillie , comme nous l'avons déjà dit. 11 est nécessaire d'observer que les opinions spéculatives qui le cboquoient tant, n'étoient point particulières à cette Ecole si renommée ; c'étoient les dogmes favoris de beaucoup d'autres Facultés , enseignés par des hommes célèbres , à qui la médecine a d'ailleurs les plus grandes obligations. Ces autorité* respectables n'imposoient plus à M. de Sauvages : l'erreur lui parut au contraire plus dangereuse par le crédit que lui prêtoient des noms révérés.
Les médecins qui soutenoient avec le plus de confiance la fausse doctrine dont nous parlons, se paroient volontiers du titre de mécaniciens , se distinguant parlà de ceux de leurs prédécesseurs qui n'avoient vu , dans les phénomènes de l'économie animale , que des opérations de chimie. Pour eux, ils appeloieiit à leur secours la physique expérimentale , la mécanique , l'hydraulique , la géométrie ; mais par malheur ils eu abusoient , et c'('toit la source de leurs égaremens. Ils tiroient souvent d'une expén'ence certaine ou d'un
( i5a) principe vrai , de fausses conséquences : souvent aussi la méprise et l'erreur v.enoient du principe même. On mettoit sur le compte de la miécanique et de la géométrie , des théorèmes prétendus , des axiomes qui ne le furent jamais ; espèce d'outrage que l'on faisoit impunément à des sciences dont le partage est la certitude.
On avançoit avec une entière assurance qu'un fluide, mû par une force donnée, reçoit toujours sur son passage un accroissement de vitesse à mesure que ce passage est plus rétréci : on soutenoit que les inachines augmentent les forces, tandis qu'elles ne font que les appliquer et les modifier : on ne vouloit tenir avicun compte des pertes causées par les frottemens : on admeltoit des ressorts supérieurs à la force qui les avoit comprimés , des mouvemens sans moteurs, des effets plus grands que leurs causes. Ainsi , quand il étoit question d'expliquer comment le mou- Tement du sang continue , non obstan fies résistances accumulées , qui devroient le ralentir ; on disoit qu'en vertu de la structure particulière du cœur , ce mouvement une fois imprimé devoit, à l'aide des alimens que nous prenons , de l'air qui nous environne et que nous respirons, durer toute la vie : et si l'on sentoit malgré cela la nécessité de remonter la machine , on attribuoit celte fonction au fluide nerveux , qui s'en acqnittoit miraculeusement. Pour rendre raison de l'augmentation du mouvement du sang dans la fièvre , on disoit que les obstructions des petits vaisseaux , par ctla seul qu'elles rétrécissoient et gênoient le passage
( i5i ) de ce liquide , lui donnoîeut plus de vitesse ; et si uu avoit quelque honte de faire naître si maladroitement la force de la résistance même , on faisoit réagir les vaisseaux sur le sang , en supposant dans le tissu de leui's fibres un ressort si merveilleux et si parfait , que nul effort n'étoit capable de tenir ces vaisseaux distendus , ou du moins de les empêcher de se rétablir. La théorie ordinaire de rinflammaliou n'étoit pas moins vicieuse : la même illusion lègne partout j les mêmes principes , par un enchaînement nécessaire , mais mallieui-eux , ramenoieut toujours les mêmes conséquences.
L'amour de la vérité dominolL dan- M. de Sauvages. 11 suivit la jjente de son caraelerc , quand il prit la généreuse résolution de combattre (-es erreurs depuis long-temps accréditées. Quelque délerminé qu'il fût à les poursuivre sans relâche , et s'il éloit possible , jusqu'à leur entière extinction, il cacha d'a])ord une partie de son projet par égard jjour les professeurs , ses confrères , qu'il voyoit tous plus ou moins attachés à ces fausses explications. Rien de plus simple en apparence que son début : il proposoit avec modestie quelques difficultés en forme d'éclaircissemens. Bientôt il se montra plus hardi, et comme on avoit dû le prévoir , on ne fut pas long-temps sans en venir de part et d'autre à une gueri'e déclarée. M. de Sauvages attaquant toujours, et ses adversaires mettant en œuvre tout ce qu'ils avoient de ressources pour se défendre, la dispute s'anima de plus en plus; les subterftiges et le bruit de l'École troublèrent plus d'une
fuis la marche compassée et géométrique de M. de Sauvages ; mais il ne se contentoit pas d'argumenter sur les bancs , il exposoit ses prétentions dans plusieurs dissei'tations iipprimées , qui se succédoient les unes aux autres avec rapidité ; en sorte que ceux qui avoient refusé de l'écouter , se trouvoient forcés de le lire. Insensiblement il gagnoit du terrain ; ses adversaires, malgré la bonne contenance qu'ils affectoient, étoient poussés de poste en poste : leur embarras , dans certains momens , étoit extrême , et ils ne savoient guère plus où se réfugier.
Il fallut reconnoître que M. de Sauvages avoit raison sur bien des points , et que plusieurs des explications qu'il combaltoit, pou voient, sans le moindre inconvénient , lui être sacrifiées ; on lui demanda seulement ce qu'il prétendoit mettre à la place. Il pouvoit l'épondre, et il le fit , d'abord qu'une erreur n'est ni plus ou moins erreur , soit qu'on la remplace ou non par des vérités ; mais il comprit bientôt que dans la position où il étoit , cette réponse si solide , si vraie , ne seroit pas long-temps satisfaisante. Le personnage de simple destructeur n'esl pas toujours propre à soumettre ou à gagner les esprits : on n'habite pas volontiers sur des ruines •, on cherche un édifice où l'on puisse se loger avec quelque sûreté. Pressé par cette considération , il se résolut enfin à mettre au jour son sentiment sur toute cette matière , tel que nous allons l'exposer.
Les phénomènes de l'économie animale , en pré^ sentant à chaque instant une force qui croît comme
( i53 ) la résistance même , se montrent supérieui's aux lois ordinaires de la mécanique j il est d'ailleurs fort naturel que des puissances animées augmentent leur effort à mesure qu'on leur résiste , et il existe certainement dans l'homme une puissance de cette espèce. L'âme , de l'aveu de tout le monde , est le principe des mouvemens volontaires du corps humain ; elle l'est aussi , selon M. de Sauvages , des mouvemens involontaires et naturels. Excitée par le sentiment confus de ses besoins , occupée en tout temps de la conservation du corps auquel elle est unie , poussée par le désir inné d'éloigner le terme fatal qui doit rompre cette imion , elle agit dans cette vue par une sorte d'instinct , sans se rendre sensiblement témoignage de son action ; elle est le moteur qui remonte la machine ; elle combat efficacement les résistances ordinaires qui tendent à supprimer le cours de nos liquides ; elle fait circuler le sang : à de nouveaux obstacles , elle oppose de nouveaux efforts , et c'est dans ces sortes d'efforts redoublés que consiste la fièvre ; efforts heureux ou malheureux selon les circonstances; efforts dont l'unique but est notre guérison même : on reconnoît ici cette nature , dont le médecin doit étudier la marche et seconder les opérations. Tel est le système que M. de Sauvages adopta. A peine s'étoit-il expliqué , que ses adversaires , à qui la guerre défensive avoit assez mal réussi, furent agresseurs à leur tour, se flattant de prendre bientôt leur revanche. Les objections nemanquèrent pas : ils opposèrent à M. de Sauvages que son opinion le conduisoit à donner non-seulement aux
bêles, mais aux plantes même, une âme intelligente ; il répondit, de vive voix et par écrit, qu'il n'avoit jamais cru que les bêtes fussent de pures machines, et qu'à regard des phénomènes de la végétation , on jdouvoit les expliquer en partie par l'influence de la chaleur et de la lumière du soleil , l'action des feux souterrains et celle des sucs de la terre ; on lui nia que l'âme pût agir sans s'tipercevoir de son action. Il eut recours alors à tout ce que la métaphysique pou voit lui fournir sur les perceptions obscui-es et les affections confuses de l'ame ; il cita l'exemple des passions , dont les effets les plus soudains et les plus indépendans de la volonté sont si sensibles sur nos organes. Si l'obscurité du sujet faisoit naître des objections , elle les rendoit moins concluantes. L'incertitude des coups portés pendant la nuit est souvent une ressource heureuse pour les éviter; ou est vivement pressé, et l'on échappe u la faveur des ténèbres.
M. de Sauvages n'avoit pas le premier proposé cette opinictn , qui étoit celle de plusieurs modernes , sans parler de tous les sectaleurs qu'elle a eus dans l'antiquité; mais s'il n'est pas l'inventeur du système, il se l'est rendu propre on lui donnant une nouvclleforme, en chercbiuit à l'appuyer par des preuves nouvelles, en travaillant plus que pc)so]inc à le mettre en crédit.
Après plusieurs années que dura cette dispute , les esprits agités se calmèrent. Qu'a-t-il enfin résulté de celte controverse d'école? rien d'utile pour la pratique , il le faut avouer : les médecins, animistes ou non , emploient dans les mêmes occasions les mêmes
( i55 ) remèdes ; et la nature de son côté , l'âme si l'on veut , n'en fait ni plus ni moins. Pour la théorie de la médecine, M. de Sauvages l'a réformée comme il l'avoit projeté. A l'égard du système qui attribue à l'action de l'unie le mouvement même du coeur et la circulation du sang , on peut croire aussi qu'il ne sera jamais universellement reçu. La plupart des médecins se contenteront de reconnoître en général un principe de mouvemens vitaux , supérieurs au mécanisme ordinaire ; quel que soit ce principe , il existe , c'est assez ; la curiosité bien réglée se dispensera d'aller plus loin
Et au fond , c'est ici la marche et l'esprit de la physique moderne , tout s'y réduit en dernière analyse à quelques principes d'expérience inconnus en euxmêmes, ainsi que dans leur liaison avec la cause premièi'e , et manifestés seulement par leurs effets. De là le reproche de renouveler les qualités occultes ; reproche dont on est aujourd'hui fort peu touché. M. de Sauvages admettoit trois principes de ce genre : l'impulsion ; elle est obscure , quoiqu'elle tombe sous les sens : l'attraction , fondée sur la raison et l'expérience : la faculté motrice de l'âme ; elle se découvre dans les mouvemens volontaires , et nous avons vu qu'il faisoit dépendre de la même cause les mouvemens nécessaires et naturels.
Pendant qu'il étoit le plus occupé de la contestation dont nous venons de rendre compte , il se ménageoit du temps pour apprendre l'anglais , et en l'apprenant, iltraduisoit en français l'Hémastatique ou la Statique des animaux de Haies. Il y joignit
( i56) un commentaire qui fut imprimé à Genève en 1744, avec la traduction du texte, et deux dissertations du traducteur , l'une sur la fièvre et l'autre sur l'inflammation. L'insuffisance des explications prétendues mécaniques est démontrée dans ces dissertations , où l'âme , principe des mouvemens du cœur, paroît jouer le principal rôle.
La traduction de l'Hémastatique ne pouvoit être que favorablement accueillie. Elle fut avec tout ce qui l'accompagne , mise à son tour en italien par mademoiselle Ardingheli, de Naples , et en allemand, avec les notes particulières de la traduction italienne.
En 1740 M. de Sauvages fut nommé par le Roi pour faire , à la place de M. Chicoyneau le fils qui venoit de mourir , les démonstrations des plantes au Jardin royal, alternativement avec M. Fitz-Gerald , qui étant mort lui-même en 1748 , le laissa pour plusieurs années chargé de tout ce travail. Il eut en 1761 un brevet de S. M. qui, avec le titre de professeur royal de botanique, lui en atlribuoit plus particulièrement les fonctions pendant la jeunesse de celui que ces mêmes fonctions regardoient naturellement. Les leçons de M. de Sauvages sur la botanique eurent beaucoup d'éclat. On couroit en foule pour l'entendre, et on le suivoit avec le même empressement dans ses herborisations à la campagne. On voyoit naître sur ses pas des plantes et des botanistes.
Il fit paroître en 1751 son ouvrage intitulé : Illeihodus Folioruni , ou exposition d'une nouvelle méthode poiu: connoître les espèces par les feuilles. Là
( 1^7 ) se trouve le catalogue d'enviroH 5oo plantes des euvirons de Montpellier , qui manquent dans le Botanicum Monspeliense deMagnol. Ce même catalogue , sous le nom de Flora Monspeliensis _, est encore inséré dans le iv^ tome des Amœnitates AcademicœàR Linnseus. Il faut remarquer que des 5oo plantes dont nous parlons , il y en a plusieurs que M. de Sauvages a caractérisées et nommées. Il a fait cinq genres nouveaux , le Trianihemum , VEbenus , le Camphorosma , le Buffonia et le Reaumuria ; ces deux derniers sont consacrés à deux hommes célèbres : les botanistes sont dans l'usage de faire de ces sortes de présens. Il étoit juste que M. de Sauvages en reçût un de cette espèce ; il le dut à Linnaeus , qui donna le nom du Sauvagesia à une plante venue de Cayenne. L'ordre chronologique des productions de M. de Sauvages nous coudait à ses Elémens de Physiologie et de Pathologie méthodique , deux Traités composés en latin et publiés en 1765 et lySg. Nous trouvons de plus , en négligeant ou confondant les dates , un grand nombre de dissertations latines sur des sujets particuliers très-intéressans. Tantôt il y ouvre de nouvelles sources de pronostics pour les maladies 5 tantôt il examine les avantages que peut avoir la manière dont on pratique la médecine chez les Chinois : ici son objet est d'établir l'influence physique des astres sur le corps humain 3 là , voulant dévoiler la nature du fluide nerveux , il imagine le premier et réunit les analogies qui tendent à prouver son identité avec le fluide électrique.
On trouvera dans le iv^ tome de la collection de M. de Haller , une dissertation de M. de Sauvages (i), où il rassemble tout ce qu'il a voit dit ailleurs de plus fort pour établir son système de l'action de l'âme, comme principe des mouvemens du cœur. Cet écrit lui attira une critique très-polie de M. Eberhard, professeur en Saxe. M. de Sauvages répondit avec la même politesse.
Il ayoit pris ce ton de bonne heure , et il en avoit aisément acquis toute la perfection. Il s'étoit vu dès 1721 attaché, sous le titre de correspondant, à la Société royale des Sciences qui , l'ayant nommé adjoint quelque temps après, l'avoit enfin élevé en lydo au grade d'associé. Peu d'académiciens , nous pouvons le dire , ont été aussi assidus que lui , et ce qui est tout autrement important , plus utiles à nos conférences. Il rendoit la plupart de nos séances intéressantes , ou par ses propres ouvrages , ou par ceux que lui envoyoient continuellement les savans les plus distingués de l'Europe , ses corresJ)ondans.
Un caractère d'utilité , plus prochaine et plus sensible , distingue entre les Mémoires que nous avons de lui , son écrit: sur la maladie des boeufs du Vivarais , ses olxservations sur les eaux minérales d'Alais , le détail qu'il nous a donné des guérisons opérées par le moyen de l'électricité , son Mémoire sur la manière d'élever les vers à soie , sujet qu'il abandonna bientôt
(i) De naturd redi\>ivd seu deimperio animœ in cor.
à M. l'ablx' de Sauvages l'un de ses frères , qui Ta traité , comme Ton sait, avec le plus grand succès.
Les recueils de l'Académie des Sciences de Paris offrent deux Mémoires de M. de Sauvages envoyés en i -09 et 17^2 , pour notre tribut annuel. L'un de ces Mémoires met en évidence les qualités nuisibles de certaines plantes j l'autre est la relation de la maladie d'une fille tout à la fois somnambule et cataleptique- Un fait particulier à notre Académicien , c'est que la place de secrétaire ayant vaqué dans la Compagnie environ un an et demi , il en fit durant ce temps-là les fonctions , sans que le soin qu'il prenoit de rassembler et de mettre en ordre les productions des autres, Tempêcliât de produire beaucoup lui-même.
Quoique ses recberclies se soient étendues sur presque toutes nos sciences, nos volumes prouveront que, même dans l'Académie , l'application des mathématiques à la médecine fut toujours un de ses grands objets.
Les Compagnies savantes étrangères les plus illustres ornèrent leurs listes du nom de M. de Sauvages. Ces différentes adoptions, en le rendant plus célèbre, augmentoient le nombre de ceux qui recherclioient sa correspondance.
Aux Académies empressées de se l'associer , il faut joindre celles qui couronnèrent ses travaux. Il remporta le prix eu 1748 , au jugement de l'Académie des Sciences et Belles-lettres de Toidouse , par une Dissertation sur la rage. Deux savans Traités , donc l'un a pour objet l'action des médicamens , et l'autre
( i6o ) les effets de l'air sur le corps humain , lui firent décerner les mêmes récompenses littéraires par l'Académie de Bordeaux. Celle de Rouen lui donna une semblable couronne , pour l'écrit qu'il lui avoit envoyé sur les animaux venimeux de la France. Il concourut pour le prix proposé par l'Académie de Berlin, sur la question de la cause du mouvement musculaire , et l'ouvrage qu'il avoit présenté fut imprimé à la suite de celui qui avoit eu la préférence.
Nous ne faisons qu'indiquer des écrits suffisamment conniis. Les deux Dissertations couronnées à Bordeaux, ont été traduites en italien par M. Manetti , professeur de Florence. La Dissertation sur la rage , a reçu jusqu'à trois fois l'honneur des éditions postérieures.
Ondemandoit à M. de Sauvages, depuis long-temps, ime nouvelle édition du Traité des classes des maladies , qui étoit devenu rare , et il avoit promis de la donner. Il fit bien plus que de tenir simplement parole, loi'squ'il publia son grand ouvrage intitulé : Nosologia methodica sistens morbonim classes , gênera et species y etc. en cinq volumes ï«-8. imprimés à Amsterdam en 1766.
11 est visible, en effet, que ce dernier ouvrage l'emporte infiniment sur celui que l'on avoit redemandé ; c'est toujours le même projet d'une distribution méihodique des maladies en classes, en genres et en espèces ; mais ici la matière s'est prodigieusement accrue dans l'exécution , et la forme presque nouvelle. L'arrangement total est mieux entendu j les observations
soni
( "ïl )
sont eu l;ien plus grand )ioinbi-eet plus variées. L'auteur indique les sources où il a puisé : il a reçu des secours de M. Cusson , qui lui a fourni l'idée et les principaux détails d'une des classes , avec certaines espèces et certains genres dans les autres classes , et quelques ordres particuliers.
Dix classes comprennent 295 genres , sous lesquels viennent se i-anger environ 24:oo espèces de maladies jusqu'ici observées. Quel nombre prodigieux d'ennemis I iM. de Sauvages ne se flattoit cependant pas de les connoître tous.
Sa Nosologie est dédiée à mademoiselle Ardingheli : il se souvenoit d'avoir' été traduit par elle et même embelli.
On peut dire avec vérité , que M. de Sauvages a donné dans sa Nosologie méthodique , un dictionnaire des maladies, universel et raisonné- une introduction générale à leur connoissance , un traité qui tient le milieu entre la pathologie qui considère nos maux , et la thérapeutique qui s'applique à les guéi'ii'j un ouvrage vraiment classique , nécessaire aux commençans , et que les plus expérimentés dans l'art doivent eux-mêmes sans cesse consulter.
Doit-on s'étonner après cela que la réussite de cet ouvrage ait été des plus marquée , qu'on l'ait imprimé déjà plus d'une fois , que 2>lusieurs fameux professeurs se soient empressés d'en adopter entièrement l'esprit et la méthode ; que le célèbre Linnœ us aitpi'is ,1a Nosologie méthodique pour base de ses leçons de médecine dans l'Université d'Upsal ?
Ce savant Suédois , l'un de nos associes étrangers avec qui M. de Sauvages enlretenoit loujovirs une exacte correspondance , doit fixer ici plus particulièrement notre attention. Il admiroit les ouvrages dont nous avons parlé ; il aimoit tendrenient et même passionnément Fau^teur , qui de son côté lui avoit voué les mêmes sentimens. C'est une espèce de phénomène, que cette vive amitié de deux pei sonnes qui ne s'étoient jamais vues. Nous ne doutons point que Linnseus n'ait donné des larmes sur une perte que nous avons tant de sujet de déplorer. Il parloit sans cesse de M. de Sauvages , comme d'un des plus grands ornemens qu'ait jamais eus la Faculté de Montpellier ; il le préféroit , sans hésiter , à des hommes qui ont fait aussi la gloire de ce siècle. En lui écrivant , c'étoit tantôt , au grand , à l'illustre Sauvages ; tantôt au Prince des médecins. Il sa voit bien qu'il blesseroit par-là l'extrême modestie de son ami ; mais il ne pouvoit se résoudre à supprimer l'hommage qu'il croyoit devoir en toute occasion à un mérite si éminent.
11 étoit ordinaire à notre Académicien de recevoir ces épithètes honorables des étrangers , dont plusieurs , voyageant dans d'autres parties de la France , se détournoient pour le venir voir à Montpellier. On se souvient encore d'un Seigneur prussien qui , en aiTivant dans cette ville , demanda qu'on le conduisît chez le grand Sauvages , et qui témoigna sa sux^piise et même son indignation , en voyant que ceux à qui il s'adressoit ne savoient d'abord à quelle personne il donnoit ce nom.
Les écrits qui lui avoient acquis cette léputatiou étoient les résultats précieux de sa vaste lecture , de ses méditations , de ses observations sur son art , de ses calculs , d'un grand nombre d'expériences de physique et d'hydraulique , souvent faites par lui-même. Il composoit du reste avec une extrême facilité. Dès qu'il avoit une fois conçu et bien médité son sujet , i\ laissoit aller sa plume avec une rapidité prodigieuse j de là des négligences dans son style qui pourroit en général être plus châtié. Il suivoit d'ailleurs très-scrupuleusement , en écrivant sur les sciences , certains principes rigoureux qu'il s'étoit faits ; il rejetoit , au mépris de son ancien goût pour la poésie , la plupart des expressions figurées , dont l'usage est familier , et qui donnent au discours plus d'agrément et de vivacité.
Quelqu'attaché qu'il fut à son cabinet , à ses livres, à ses expériences, il quiltoit tout pour les malades qui réclamoient son secours. Ils furent d'abord en pelit nombre : ce n'est pas qu'il n'eût du talent pour la pratique j mais il ignoroit entièrement l'art de se faire " valoir , et il falloit du temps pour réduire au silence ceux qui prétendoient borner son mérite à une simple spéculation. Les étrangers lui rendirent bientôt justice : il lui venoit de toutes parts un nombre infini de consultations , et même il commençoit à pratiquer dans la ville plus qu'auparavant lorsque la mort nous l'a enlevé.
Sa maladie , qui dura près de deux ans , se manifesta par une difficulté de respirer qui, résistant à tous les remèdes, et augmentant toujours, ne l'empêcha
( i64) pas néanmoins de vaquer , pendant nn temps , à ses travaux ordinaires. Il continua de fréquenter et les Écoles de médecine et l'Académie ; il prépara quelques augmentations pour sa Nosologie méthodique ; il mit la dernière main à un grand nombre de Méra.oires destinés par cette Compagnie à l'impression : ces Mémoires , ainsi perfectionnés , me furent remis par lui-même deux mois avant sa mort.
II étoit alors obligé de garder la chambre , et enfin il fut forcé de s'aliter : sa poitrine , vivement attaquée , fit prononcer qu'il étoit sans ressource. Il mourut dans les dispositions les plus édifiantes , le 19 février 1767 , âgé de 60 ans et 9 mois. Il avoit enseigné la médecine ])endant près de 33 ans.
11 étoit simple dans ses niœurs comme dans son caractère. Il communiquoit sans peine ce qu'il savoit , et il recevoit des autres aussi volontiers ce qu'ils étoient en état de lui apprendre. Ses connoissances passoient sans faste dans ses conversations : il poi-toit quelquefois dans le monde cet air que l'on prend dans le cabinet, et qui s'oppose si souvent malgré nous à l'enjouement et aux grâces.
Il avoit épousé en 1748 Jeanne- Yolande Foucard d'Olimpies, fille de Nicolas Foucard d'Olimpies , capitaine au régiment Dauphin dragons , et chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis , avec laquelle il a vécu dans la plus parfaite union. Il en a laissé deux fils et quatre filles.
( '65 ) ÉLOGE DE M. D'AIGREI'EUILLE,
Par M. DE Rat TE.
r ULCRAKD - Jean - Joseph - Hyacinthe d'Aigre- FEUILLE , chevalier , conseiller du Roi en tous ses conseils , premier président de la Cour des comptes , aides et finances de ^Montpellier , naquit en cette ville le 26 février 1700.
11 étoit fils de Jean-Pierre d'Aigrefeuille , successivement conseiller et président en la même Cour des comptes , puis président lionoraii'e et enfin conseiller d'Etat ; et de Louise-Marie Duché de Cannelles.
La maison d'Aigrefeuille établie en Languedoc , s'étoit divisée en plusieurs branches _, dont celle de l'illustre magistrat que nous regrettons , subsiste seule aujourd'hui. De l'une de ces branches éteintes étoit sorti M. l'abbé d'Aigrefeuille, chanoine de la cathédrale de Montpellier , et auteur d'une histoire civile et ecclésiastique de cette ville , qui par la grande exactitude des recherches, a mérité l'estime des savans.
Les ancêtres de M. d'Aigrefeuille entrèrent dans la Chambredes comptes de MontpeUiercn iSgS. Pierre, son bisaïeul , fut conseiller en la Cour des comptes , aides et finances. Il eut pour successeur dans cette charge, un fils qui brilla beaucoup dans sa patrie, par la délicatesse et l'agrément de son esprit.
Jean-Pierre d'Aigrefeuille , fils de ce dernier , et père de celui dont nous faisons l'éloge , fut encore un
magistrat d'un mérite rare et distingué. Ses services lui valurent en 1736 un brevet de conseiller d'Etat.
A toutes les autres qualités qui le rcndoient respectable , M. d'Aigrefeuille père avoit joint toute sa vie une grande piété. Cette vertu lui fut commune avec Louise-Marie Duché , son épouse , d'une famille noble , originaire de Picardie , établie en Languedoc depuis environ deux siècles. La Faculté de médecine de Montpellier conservera long-temps le souvenir du fameux Jean Duché, son chanceh'er, dont le génie mâle et les talenssupérieurs appliqués à d'autres objets , brillent d'un nouvel éclat dans la personne de l'éloquent et digne procureur-général , unique héritier de son nom.
Environné de tant d'exemples domestiques , le jeune d'Aigrefeuille regarda l'obligation d'imiter ses ancêtres comme une dette , qu'il ne pourroit trop tôt acquitter. Après avoir étudié les humanités à MontpelHer sous la direction des Jésuites , il alla faire sa philosophie sous les mêmes maîtres , dans leur collège de Toulouse. Il y soutint avec éclat des thèses publiques , et revint bientôt après étudier en droit à Montpellier. Les différentes épreuves, soit particulières, soit publiques, par où l'usage voulut que M. d'Aigrefeuille passât avant de prendre ses degrés , montrèrent qu'il s'étoit lait une affaire très-sérieuse d'apprendre la jurisprudence.
Sur les témoignages qui furent rendus de lui , il obtint en 1720 la survivance de la charge de président de la Cour des comples , aides et finances, dont son
père etoit revêtu j il n'avoit alors que vingt ans. Les fonctions d'un président survivancier n'étant pas fort étendues, il partit à quelque temps de là pour Paris, où îl passa environ trois ans fréquentant assidûment les gens de lettres. MM. de Boze , l'abbé Fraguier, l'abbé Fauvel,dora Bernard de Montfaucon , furent ceux qu'il voyoit le plus souvent. Ils se firent un plaisir de l'initier dans tous les mystères de la science des médailles, pou^ aquelle il montroit du goût et des dispositions , et q u'il a depuis toujours cultivée.
M. d'Aigrefeuille fut rappelé dans sa patrie en 1724 par les ordres de son père , qui se démit la même année , en sa faveur , de la charge de président dont il lui avoit fait obtenir la survivance. En devenant titulaire , il eut la permission spéciale de présider à vingtcinq ans , quoique régulièrement on ne jouisse de cette prérogative qu'à trente. 11 fit honneur à cette dispense, en s'adonnant tout entier à l'exercice de sa charge , approfondissant dans le cabinet la science des lois , et portant sur le tribunal le fi^'uit de ses veilles , avec un zèle et une assiduité qui doivent le faire proposer pour modèle à tous les magistrats.
On n'attache que trop souvent à tout ce qui porte le nom de devoir mie idée de contrainte et de gêne ; la répugnance suit de près l'assujettissement. M. d'Aigrefeuille n'étoit point susceptible de cette malheureuse foiblesse : les chaînes qui le lioient à ses o]?ligations , lui paroissoient agréables , précieuses , légères.
Une vie passée toute entière dans l'unifn-mité des mêmes fonctions, offrira sans doute peu d'événemens
tklatans ; mais celte uniformiU' même est digne do respect.
Après trente années d'exercice , M. d'Aigrefeuiiie se trouvoit par son ancienneté _, second président de la Cour des comptes , lorsque les vœux de sa Compagnie , ceux du public et l'agrément du Roi , l'appelèrent en 1^55 à la première présidence vacante par la nomination de M. Bon , à la place de premier président du conseil supérieur, et d'intendant du Roussillon.
L'amour de la j ustice , le zèle pour le service du Roi , l'application à maintenir l'ordre et la règle , l'attention à se concilier les cœurs et les esprits, parurent en général dans tonte sa conduite, et seroient encore mieux marqués par certains détails relatifs à l'intérieur de la Compagnie dont il étoit le chef, si ces sortes de mystères dévoient être pénétrés.
Ce que tout le monde a vu, et dont nous rendrons liautemont témoignage , c'est que sa nouvelle dignité n'apporta dans ses mœurs aucun changement. Facile à se communiquer , il continua d'ignorer l'art de se rendre invisible. Ce n'est pas qu'il négligeât les bienséances et les dehors de sa place; il seprêtoit à la représentation qu'elle exige ; il étoit même , dans un assez grand nombre d'occasions , atteirtif à se faire rendre les honneurs qui lui étoicnt dus ; et cette attention pouvoit d'autant moins déplaire , qu'on le voyoit plus éloigné de s'accorder à lui-même en matière d'égards les moindres dispenses.
La place de premier président demande une heureuse fliçililé pour parler et écrire. M. d'Aigrefeuiiie
avolt cet avantage ; l'expression exacte , sans être recherchée , hii étoit familière , et celles de ses productions qu'il avoit le plus soignées , portoient rarement l'empreinte du travail. Les discours qu'il a prononcés aux ouvertui'es des audiences, et dans d'autres occasions, ont fait connoître le caractère de son éloquence : formé sur les anciens, il cherchoit , comme eux , dans mie noble simplicité, l'imitation de la nature ; comme eux, il évitoit et l'affectation dans le style et l'abus de l'esprit.
Tout occupé qu'étoit M. d'Aigrefeuille des fonctions de sa charge, il prenoit des délassemens. La bibliothèque, formée par son père, et qu'il a luimême fort augmentée , les lui fournissoit. Il lisoit beaucoup , et sur différens sujets; il avoit une grande connoissance de l'histoire. Nous avons parlé du goût qu'il montra de bonne heure pour les médailles. Dans la vue de le satisfaire, il acquit d'abord le cabinet du P. Vanière , si connu par ses poésies latines. Il avoit beaucoup grossi ce tr<iSor savant, en se procurant continuellement et des médailles qui lui manquoient , et d'autres antiques.
On a trouvé dans les papiers de M. d'x\igrefeuille , une dissertation qu'il avoit composée sur une médaille très-rare de son cabinet , et de moyen bronze ,• frappée par la colonie de Nismes. On y voit d'un côté la tète seule de l'empereur Auguste, avec ces mots, dwus Augustiis , et au bas , ces lettres , S. C. : le revers est chargé du crocodile , du palmier , et des piutres symboles de la conquête de l'F-gypte.
M. d*Aigrefeuille avoit composé une autre dissertation , qui n'a pas non plus été imprimée , sur une médaille trouvée du côté de Béziers, qui avoit intrigué tous les connoisseurs du pays.
Quoique la connoissance des médailles soit par elle-même étrangère à l'objet de nos recherches , nous ne laissons pas d'en sentir tout le prix. D'ailleurs les différentes sciences ne dédaignent plus aujourd'hui de communiquer les unes avec les autres ; elles se rendent des secours mutuels , et jamais les muses n'ont été plus véritablement soeurs.
Ainsi , toutes ces connoissances qui , dans M. d'Aigrefeuille , sembloient n'avoir aucun rapport avec nous , l'en rapprochoient cependant , et lui donnoient de nouveaux droits à la place d'honoraire , qu'il eut dans cette Académie en 1761 , à la mort de M. Bon , conseiller d'Etat. La joie qu'il témoigna de nous être associé fut extrême. Il nous dit avec beaucoup de modestie , que , ne pouvant se flatter de remplacer sou prédécesseur par des talens du même genre, il espéroit au moins le faire revivre par son assiduité : il tint parole. Nous l'avons vu régulièrement dans toutes nos assemblées ; il eut pu nous mettre au nombre de ses délassemens , et il nous avoit placés parmi ses devoirs.
Les deux Académies des Sciences de Paris et de Montpellier , ne faisant qu'un même corps , il profita tle l'occasion d'un second voyage dans la cajjitale , pour prendre place dans la première en 1 768.
Lorsqu'il entreprit ce dernier voyage , M. d'Aigre-
( 171 ) feuille relevoit d'une maladie qui l'a voit mis dans le plus grand danger; revenu dans sa patrie, il ne put jamais recouvrer entièrement sa première santé j des incommodités qui devenoient de jour en jour plus fréquentes, le conduisirent comme par degrés dans une fièvre qui dura trente-cinq jours , et fut supérieure à tous les secours de l'art. Il mourut le 3o août 1771, âgé de 7 1 ans et demi ; il avoit servi 52 ans dans la magistrature, dont seize dans la charge de premier président.
M. d'Aigrefeuille avoit épousé en 1747 Pauline d'Arcussia , ornée des plus solides vertus. Sa maison , venue en Provence du royaume de Naples , est assez connue, pour que l'on soit dispensé d'en relever ici l'ancienneté , l'éclat et les alliances. Il a laissé de ce îaiariage un fils unique.
( 17^ ) ÉLOGE DE M. PITOT,
Par M. DE Rat TE.
-il EN RI Pi TOT, chevalier de Tordre du roi, et ancien directeur général du canal de la jonction des deux mers , naquit à Aramont , diocèse d'Uzès en Languedoc, en 1696, d'Antoine Pitot , écuyer, et de Jeanne de Julien d'une famille noble de Beaucaire.
L'enfance de M. Pitot fut marquée par un dégoût invincible pour l'étude et pour toute application. Au sortir du collège , où il ne voulut rien apprendre, il témoigna quelqu'envie d'embrasser le parti désarmes, et on lui permit de suivre un de ses frères , officier dans le régiment de Marcellin , auprès duquel il mena une vie assez dissipée.
De retour à Aramont , son père lui dit avec dureté • . . .
qxi'il ne seroit jamais qu'un ignorant. Le jeunePitot,
qui avoit 19 à 20 ans , fut sensible à ce reproche , et voulut acquérir quelques connoissances par la lecture. Il étoit à Grenoble, lorsqu'un jour il aperçut dans un livre des figures de géométrie ; sa curiosité en fut frappée, il se procura le livre, le lut avec empressement, et parvint de lui-même, en assez peu de temps , à l'entendre d'un bout à l'autre. Ce premier essai lui parut marquer suffisamment sa destination. Dès-lors il se crut né pour parcourir la carrière des mathématiques , et renonçant aux vains amusemens de la jeunesse , il se renferma dans son cabinet povir
y méditer jour et nuit sur les vérités de la géumétrie : divers traités des matliéniaticiens du siècle passé , satisfirent en partie le désir qu'il a voit de s'instruire , et ce qui est remarquable , c'est qu'il n'eut jamais lu ressource d'un maître , dont les conseils lui auroient au moins épargné du temps.
Entre les diverses parties des mathématiques , l'astronomie partagea quelque temps son attention. 11 se lit un observatoire d'une tour qui subsiste encore dans la maison paternelle. Là il passoit quelquefois les nuits entières , les regards sans cesse dirigés vers le ciel. Un observateur des astres , dans une vieille tour , à Aramout , et au commencement de ce siècle , ne pouvoit être aux yeux de ses compatriotes qu'un astrologue , et qui pis €st , un magicien. M. Pitot passa bientôt pour tel dans tout le pays. Ses sœurs, extrêmement dévotes , se scandalisèrent surtout , et parurent très-alaiTnées du commerce que leur frère entretenoit avec les esprits. Elles le surprirent un jour entouré de compas, de sphères, d'astrolabes, qu'il avoit lui-même fabriqués , et de cartes de géographie. Elles se jetèrent sur cet attirail savant avec une sainte fureur : tout fut mis en pièces; on n'épargna rien de tout ce que l'on soupçonna pouvoir servir aux opérations magiques.
Comme une de ces opérations si détestables consistoit à tracer des cadrans avec beaucoup de justesse , M. Pitot le père comprit qu'on pouvoit sans scrupule être magicien comme son fils l'étoit , et d'après les conseils de quelques amis éclairés, il l'en-
( ^74) voya dans la capitale, où les talens que l'on voit ëçlore avec quelque distinction dans les provinces , sont toujours sûrs de se perfectionner.
Il arriva à Paris à la lin de 1718, et fut présenté à M. de Réaumur , qui l'accueillit avec bonté , lui fit entrevoir tout ce qui lui restoit à apprendre , lui promit de l'aider de ses lumières , et lui ouvrit sa bibliothèque. C'est- là que M. Pitot trouva les ouvrages d'un grand nombre de géomètres modernes , qu'il ne connoissoit guère que de nom. Il se mit à étudier ces différens ouvrages ; il se pénétra des principes de leurs auteurs ; il sonda les profondeurs des calculs différentiel et intégral , et s'initia dans les mystères de la géométrie des courbes. Il éloit occupé dans ce même temps des calculs astronomiques. Une éclipse de soleil, c'est celle du 22 mai 1724, en fournira la preuve. On avoit annoncé cette éclipse , et ils'agissoit de savoir si elle seroit totale à Paris. La connoissance des temps l'assuroit , tandis que les Ephémérides de des Places ne donnoient la plus grande phase que de 1 G doigts 1 7 minutes. M. Pitot voulant reconnoître où étoit l'erreur, calcula l'éclipsé sur les tables , et par la méthode trigonoinétrique de M. de la Hire, avec une précision scrupuleuse , il trouva qu'elle seroit totale pendant deux minutes , ce qu'en effet l'observation justifia. Les principaux détails et le résultat de son calcul furent publiés dans le Mercure de France de décembre 1722.
Une récompense bien glorieuse qu'il osoit dès-lors envisager , étoit une place à l'Académie des Sciences.
( '75) Quatre Mémoires présentés dans un assez court intervalle lui donnèrent le droit d'y prétendre , et il fut ndniis en qualité d'adjoint le 3i mai 1724.
M. Pitot étoil adjoint mécanicien 5 ce fut aussi verj les mécaniques et l'hydraulique , qu'il dirigea la plupart de ses Tues et de ses recherches. Ainsi après avoir communiqué à l'Académie la quadrature de la moitié d'une courbe , appelée la compagne de la cycloïde ; après avoir démontré quelques propriétés des polygones circonscrits au cercle, il donna en 1726 une savante dissertation sur les machines mues par un courant ou une chute d'eau. 11 y montia que l'action d'un courant d'eau contre les vannes d'une roue, est celle d'un poids diversement déterminé selon les circonstances , qui mû avec une certaine vitesse , tend à élever une résistance donnée , comme dans le levier. L'eau courante ne choque pas avec toute sa vitesse l'aube ou vanne, qui a déjà reçu son impression. Dès que l'aube tourne , elle fuit devant l'eau , qui agit par l'excès de sa vitesse sur celle de la surface choquée. Le calcul fait voir que la machine produit son plus grand effet, quand l'aube a pris le tiers de la vitesse du courant , et que l'eau agit sur elle par les deux tiers de sa vitesse absolue. C'est ce que M. Parent avoit déjà démontré en 1 7 14 : M. Pitot y parvient par une autre voie extrêmement simple , et qui le met à couvert du reproche d'obscurité si souvent fait à M. Parent. Son Mémoire présente d'ailleurs des vues applicables à toute la mécanique , et des principes lumineux trèsféconds en conséquences.
Il n'avoil parlé dai)s cet écrit que des chocs perpendiculaires des fluides. Il donna en 1727 les règles ou lois générales de leurs impulsions obliques, avec l'application de ces règles à différentes questions sur cette matière , et des formules algébriques qui comprennent tous les cas possibles dans leur généralité. Une seule équation du second degré lui suffit pour résoudre plusieurs problèmes très-importans pour la navigation.
Ces solutions l'ayant engagé dans d'autres recherches de ce genre sur un art si nécessaire , il mit au jour en 1701 , sa Théorie de la manœuvre des vaisseaux, réduite en pratique , en un volume i/i-4". C'est l'ouvrage le plus considérable que nous ayons de lui.
Le pilotage et la manoeuvre sont les deux parties de l'art de naviguer, l^a seconde est sans contredit la plus difficile, et rien ne le prouve niieux que les erreurs assez délicates où d'habiles mathématiciens , tels que M. le chevalier Renau, étoient tombés en la traitant. Les vrais principes sur cette matière étoient exposés dans un savant ouvrage de M. Bernouilli, rendu public en 1714. M. Pitot, en admettant ces principes comme incontestables , les développe et les étend en faveur des marins ; ses démonstrations sont plus claires et plus simples que celles de M. Bernouilli. Enfin , et c'est ce qui manquoit à l'ouvrage de ce dernier, il a joint aux préceptes de pratique, des tables très-étendues qu'il a calculées avec le plus grand soin , qui peuvent donner sur-le-champ la solution des plus importantes questions de la manœuvre , et dont les pilotes avec leurs connoissances oi'diuaires pourroient
aisément
( '77 ) aibé.T.ent faire usage. Dès que cet ouvrage eut paru 5 le Ministère s'empressa de le répandre dans les différens poris du royaume. Les officiers de marine se sont montrés en général très-disposés à s'en servir j mais on n'a pu encore gagner les pilotes, attachés jusqu'à la superstition ù des pratiques imparfaites et grossières , incapables jjour la plupart d'être désabusés y et nuUenient jaloux de la perffclion.
Au défaut d'un suffrage si peu éclairé , le livre de la manœuvre des vaisseaux eut celui de tous les savans de l'Europe. Les Anglais le traduisirent en leur langue , et il valut à son auteur une place dans la Société royale de Londres.
L'année 1732 vit éclore une découverte de M. Pitot ^ extrêmement intéressante , celle d'une machine pour mesurer la vitesse des eaux courantes et le sillage des vaisseaux.
Le seul moyen employé jusqu'alors étoit de mettre dans le fil le plus i-apide de l'eau une boule de bois ou de cire , et d'observer en quel temps elle parcouroit un certain espace reconnoissable à quelques marques qu'on avoit posées. On sent tous les inconvéniens de cette méthode : M. Pitot voulut les éviter. Sa machine est si simple, qu'il eut d'abord de la peine à s'en croire le premier inventeur. 11 n'y a pas plus de difficulté, ce sont ses termes , qu'à plonger un bâton dans l'eau et à le retirer. Tout consiste , en effet , à présenter à une eau courante un tuyau vertical recoui'bé horizoïîtalement et même évasé en forme d'entonnoir * a fui qu'elle y entre plus facilement: elle y entrera
( ^7« ) ets'ëlèvera dans le tuyau vertical à peu près à la même liauteur d'où elle auroit dû tomber pour acquérir la vitesse qu'elle aura dans ce moment et dans cet endroit-là. Or, la hauteur de la chute une fois connue , on trouvera sur l'instrumciit même, en pieds et en pouces, la vitesse correspondante à cette chute, ou, ce qui est la même chose , on saura combien de pouces et de pieds seront parcourus dans un temps donné. Tout ceci est fondé sur des principes d'hydraulique assez connus , qui dans la pratique doivent recevoir quelque restriction ; mais il s'agit seulement d'une exactitude suffisante dans la plupart des cas. M. Pitot se flatta d'y être parvenu.
Les Mémoires de l'Académie des Sciences rendent compte de divers essais de la nouvelle machine , faits par M. Pitot , pour déterminer la vitesse des eaux de la Seine à différentes profondeurs. On verra aussi dans les mêmes Mémoires comment il vouloit employer la même idée à mesurer le sillage d'un vaisseau.
On connoîssoit , avant M. Pitot , les grands avantages des pompes 5 mais on ignoroit presqu'entièrement leur théorie. Il lui étoit réservé de traiter à fond une matière que de sa vans géomètres n'avoient qu'ébauchée à cause de sa difficulté. Son travail sur ce sujet est contenu dans plusieurs Mémoires académiques , dont le premier et le plus étendu est de 1735. Là , il donne , par la voie la plus simple , et comme en se jouant , la solution de huit problèmes proposés par feu M. Parent , comme très-difficiles , et auxquels on n'avoit encore osé toucher. La théorie de la vis d'Ar-
( 179 ) chimède , qu'il communiqua l'année suivante , présente , indépendamment de Futilité mécanique , des recherches très- profondes sur les jJropriétés de l'hélice ou spirale que forme cette vis autour d'un cylindre , et qui est une courbe à double coui'bure.
Si nous nous étions servilement assujettis à suivre l'ordre des temps, nous aurions parlé d'une dissertation imprimée en 1726 , sur la force qu'on doit donner aux cintres dans la construction des grandes voûtes et des arches des ponts. CetéCrit , etbeaucoun d'autres , contenus aussi dans les recueils de l'Académie royale des Sciences, prouvent qu'en s'occupant principalement des mécaniques et du mouvement des eaux , M. Pitot ne négligeoit pas les autres parties des mathématiques , et nous osons assui'er qu'il n'en est aucune à laquelle il n'ait rendu de temps en temps , et comme en passant , d'importans services. L'astronomie , dont il avoit abandonné la pratique , lui doit une solution très-simple du fameux problème de Kepler , sur la première équation des planètes. Dans toutes ses recherches mathématiques , M. Pitot emploie l'algèbre ordinaire, et, lorsque le sujet le demande , le calcul de l'infini.
L'Académie lui renvoyoit l'examen de la plupart des machines qu'on lui présentoit ; et à cette occasion , nous ne pouvons passer sous silence que ie fameux maréchal de Saxe en ayant présenté une de son invention, destinée à remonter les bateaux, M. Pitot la trouva très-mauvaise , et le dit avec franchise. L'illustre Maurice ne fut point choqué de cette sincé-
( iBo ) rîlé : il avoua le loit qu'il avoit eu de s'èli'e fié iolalenient à son guiie dtuué de théorie, et témoigna le désir qu'il aiu'oit d'être versé dans les mathématiques. M. Pitot l'ayant prié de disposer de ses talens y M. de Saxe le prit pour maître et l'étonna plus d'une fois 25ar la rapidité de ses progrès.
M. Pitot eut quelque temps la direction du laboratoire de l'Académie. Les expériences chimiques lui servoient de délassement. 11 avoit fait avec M. de Béaumur un gr^d nombre d'expériences sur le fer , les vernis et la porcelaine , et lui avoit aidé à rassembler des matériaux pour la description des arts et métiers, ouvrage immense entrepris par l'Académie. Il partageoit aussi quelquefois les travaux de M. d'Onsembray qui , cultivant dans le sein de l'opulence les maihématiques et la physique , étoil charmé de pouvoir faire part de ses vues à un ami qui lui communiquât aussi les siennes.
De la place d'adjoint , M. Pitot monta bientôt à une place d'associé. En lySS il devint enfin pensionnaire géomètre. Quatre ans auparavant il avoit été nommé censeur royal pour les livres de mathémati(pies.
Son ambition étoit à peu près satisfaite , lorsqu'en 1740 il fut appelé par les Etats de Languedoc pour vine vérification relative au projet du dessèchement des marak , depuis Beaucaire jusqu'à Aiguemortes.
Il s'acquitta de sa commission au gré de l'augusle assemblée qui l'avoit appelé ; et l'on fut si content de lui , qu'on voulut qu'il se fixât en Languedoc , où l'on -avoit un besoin journalier de ^^.^ talens. La province
redemaudoit à la capitale un bien que colle d»jriiièi'e avoit reçu d'elle. Il eut quelque peine à se déterminer ; l'Académie des Sciences de Paris lui lenoit infiniment au cœur. Enfin l'amour de la patrie l'emporta. Les Etats lui donnèrent la direction du canal royal de Languedoc , et celle des travaux publics dans la sénéchaussée de Nismes. Pour vaquer à ces deux emplois , il fixa sa résidence à ÎMontpelliei".
En cessant d'habiter la capitale , il perdoit sa place à l'Académie des Sciences , qui cependant se le conserva sous le titre de pensionnaire vétéran. On lui laissa en même temps près des deux tiers de sa perision.
Le canal, ce monument superbe du siècle de Louis XIV, changea de face entre les mains de M. Pitot. Il en ordonna et en conduisit pendant vingt-trois ans toutes les réparations.
En qualité de directeur des travaux publics , il a imaginé et fait construire un grand nombre d'ouvrages , entre lesquels les ponts du Gard , de Cette , d'Ardèche et d'Elrieu , doivent être distingués. •
La nouvelle carrière de M- Pitot étoit assez différente de la première. La théorie et la pratique ne sont pas toujours aussi intimement liées qu'on auroit droit de le demander ; et les spéculations de l'une dédaignent trop souvent de s'abaisser aux détails de l'autre. Ces détails s'ennoblissoient aux yeux de. M. Pitot, par leur rapport avec le bien public.
L'ancien pout du Gard, universellement admiié, est un pont-aquéduc destiné par les Romains à cou-
«luire à Nismes les eaux de la fontaine d'Eure. Le nouveaupontplacéparM.Pitotàcc)tédel'ancien,nedépare point ce chef-d'œuvre de la magnificence romaine.
Le pont de Cette , qui a 52 arches sur l'ëtang de Thau , et dont la pierre est presqu'aussi dure et aussi polie que le marbre , facilite la communication entre Montpellier et le port de CetLe. Le pont construit sur l'Ardêclie , rivière qu'on n'avo;t pu encore dompter, étoit nécessaire à la route de Lyon par le Vivarais.
Le public atten.d que nous lui parlions de l'ouvrage par lequel M. Pitot est le plus connu de nos compatriotes, la conduite de la fontaine de Saint-Clément, dans la ville de Montpellier.
Cette conduite si désirée est «lue à notre infatigable Académicien. C'est lui qui après avoir répété et rectifié les nivellemens de M. de Clapiès , donna en 1761 le projet de tout l'ouvrage , qu'il ne cessa de diriger ^ et qu'il eut le plaisir de voir achevé , après treize ans de travail et de peines infinies. Il en a coûté plus d'un miUion aux habitans de Montpellier ; mais la disette d'eau où l'on commençoit à se trouver, justifie parr faitemenl cette énorme dépense.
La fontaine de Samt-Clément, jointe à deux autres sources qui lui ont été réunies , fournit dans les plus grandes sécheresses environ 80 pouces d'eau. Le détail de la conduite est admirable. L'aquéduc a 7,4oo toises de long ; il passe dans une longueur de 800 toises à travers un tertre de roc très-dur, qu'on a cependant percé et voûté par sous-œuvre : plusieurs pontsaquéducs viennent s'offrir par intervalle : le dernier ,
qui csLIg plus long , et qui se termine à la place du Peyrou , est ù double rang d'arches les unea sur le^ autres. Ces objets causent le plus grand étonnemcnt à tous les étrangers.
Pénétrée de reconnoissance pour M. Pitot , la ville se crut obligée de lui faire une pension annuelle ; il la régla lui-même à cent pistoles , et l'on ne peut que louer son désintéressement.
Quoique fixé en Languedoc , il ne laissoit pas dt faire de temps en temps des voyages à Paris , pour y revoir ses amis et se montrer à l'Académie à laquelle il comniuniquoit des observations. Il donna dans le volume de ly-ii l'extrait de ses opérations relatives au projet du dessèchement des marais , et dans le volume de 1746, un Mémoire sur la cause des maladies mortelles qui affligent une partie de la côte du Bas-Languedoc.
Comme académicien de Paris , il l'étoit aussi de Montpellier, les deux Académies ne faisant qu'un seul et même corps ; mais la Société et lui désirèrent également que son nom fut mis sur notre liste ; et en conséquence on le nomma à la première place d'associé ordinaire qui vint à vaquer : il s'en démit aussitôt pour prendre le titre d'associé vétéran.
Nous avons de lui plusieurs Mémoires lus pour la plupart dans nos assemblées publiques. Nous nous contenterons ici de citer en particulier celui où il exposoit tout le projet de la conduite de la fontaine de Saint-Clément; et un autre écrit contenant des observations sur les inondations du Rhône.
Ses travaux lui donnoientle droilde se reposer aveo gloire, lorsque l'altéralioii de sa santé vint lui rendre ce repos niolheureusement trop nécessaire. 11 avoit la poitrine foible ; il devint sujet à des crachemens de sang , qui le mettoient quelquefois à deux doigts de la mort. Ne pouvant plus soutenir la fatigue de ses emplois , il se démit des deux directions du canal et des travaux publics. Les appointemens de la deiniière lui furent conservés pan- les Etats sa vie durant.
11 quitta Montpellier pour se retirer à Aramont sa patrie. Là il vécut familièrement avec ses compatriotes , faisant ses délices de l'entretien et de la culture d'un jardin qu'il se plaisoit à embellir , s'occupant quelquefois d'expériences de physique , calculant même le cours des comètes, ne prenant ces derniers travaux que par amusement , et les quittant au moment où ils alloient devenir une fatigue.
Ses infirmilés atigmentèrent, et il jugea lui-même qu'il ne pouvoit aller loin. Il vit la mort avancer à pas lents , et osa l'envisager avec tranquillité. Il mourut avec une fermeté chrétienne et philosophique tout ensemble, le 27 décembre 1771? dans la soixantedix-septiètne année de son âge.
Il avoit été décoré en 1764 , de la croix de Tordre de Saint-Michel , et avoit eu six ans auparavant des lettres en confirmation de noblesse.
11 s'étoil marié en 1755 avec Marie de Saballona d'Harcmbnre , d'une irès-aliciennc famille de la Basse- Navarre ; il a vécu avec elle dans la plus parfaite union. 11 en a eu deux fils, le premier mort en bas
fige , et un second , qui est aujourd'hui (i 77i)premier nvocat-gt'nérul de la Cour des comptes , aides et iinances de Montpellier, et associé libre de la Société royale. Son éloquence a paru plus d'une fois dans les fonctions du minislère public , et ses connoissances mathématiques lui ont ouvert de bonne heure les portes de cette Société.
M. Pitot avoit une figure peu agréable • mais la douceur et la simplicité de ses mœurs , la franchise de son caractère le faisoient généralement aimer. Il a sa conserver tous ses amis , qui étoient en assez grtmd nombre : placé entre les grands géomètres de l'Euïope , sa modeslie égaloit ses talens. IVI. Pitot n'éloit pas seulement estimable comme savant mathématicien. Tous ceux qui l'ont connu rendent témoignage des qualités de son cœur. Sa probité et son désmtéressement ont paru pendant sa vie et après sa mort, et lui ont donné des droits bien légitimes aux regrets que Ton doit à la vertu.
( i86) ÉLOGE DE M. HAGUENOT,
Par M. DE Rat TE.
XlENRi Haguenot naquit à Montpellier le 26 janvier 1687, de Jean-Henri Haguenot^ et de Marguerite Astruc. Il fit ses premières études au collège royal de Montpellier : s'étant déterminé pour la profession de «on père , il se mit sur les bancs des Ecoles de médecine , et ne tarda pas à s'y distinguer.
Il n'étoit encore que bachelier , et n'avoit pas même à la rigueur Fâge de vingt ans prescrit par les statuts de la Société royale , lorsqu'il y fut admis en 1706, année même de la fondation , comme élève de M. Chicoyneau , l'un de nos premiers académiciens.
M. Haguenot fut reçu peu de temps après docteur en médecine. Il redoubla d'ardeur et d'application , et se vit bientôt en état de faire avec "succès des cours particuliers. Son talent pour instruire parut encore avec plus d'éclat dans l'Université , où pendant quelques années , il remplît , comme son père , une place de docteur-agrégé ; mais il n'en demeura pas là.
Il n'y avoit alors dans la Faculté de médecine , que sept professeurs. Le mérite reconnu de M. Haguenot sollicita l'établissement d'une huitième chaire, qui fut créée en 1715. M. Haguenot le père en fut d'abord pourvu ; mais il s'en démit presqu'aussitôt en faveur d'un fils dont il cherchoit uniquement la gloire.
On sait dans l'Université avec quel brillant succès il y a long-temps enseigné les différentes parties de la médecine; quels traités sur les maladies il a dictés et expliqués. Un de ces traités , celui des maladies de la tête, est imprimé en un vol. in-12, et c'est l'ouvrage le plus considérable qu'il ait publié. Il suivoit communément dans ses leçons les routes fréquentées , offrant à ses auditeurs des vérités utiles , quoique souvent simples et élémentaires , et toujours appuyées sur Tobservation. A beaucoup d'ordre et de méthode, il joignit encore le mérite d'une latinité pure, claire et élégante.
M. Haguenot fut d'abord l'un des médecins des pauvres de la Miséricorde de cette ville ; mais bientôt il vit des malades plus considérables. Les succès de sa pi'a tique augmentèrent insensiblement le nombre des personnes dont il eut la confiance , et fixèrent avantageusement le degré de sa réputation.
Le praticien et le professeur nous ont fait perdre de vue l'Académicien. M. Haguenot mérite cependant d'être considéré sous cet autre titre. Il devint adjoint , ensuite associé en 1 7 1 1 . Il passa successivement dans la classe de la botanique , de l'anatomie et de la chimie. Ces changemens écartent l'idée d'un goût exclusif pour quelqu'une des sciences particulières auxquelles il se trouvoit attaché ; aussi ne les avoit-il point cultivées , comme ceux qui en font leur unique étude ; mais il avoit des conuoissances générales dans toutts les parties de la physique ; et il savoit y choisir des sujets particuliers de recherches, qu'il rendoit tou-
( '88 ) jours plus intéressans par l'exactitude et le mérite des détails.
Un des premiers Mémoires que l'on ait vus de lui , a pour objet le mouvement des intestins dans la passion iliaque. M. Haguenot prétend prouver que l'espèce particulière de vomissement qui en est le principal symptôme, ne dépend point du mouvement antipéristaltique, ou antivermiculaire, mouvemt^it qui forceroit les matières à se porter de bas en haut. Un obstacle dans le canal intestinal peut causer les mêmes désordres. Pour s'en assurer , M. Haguenot ouvrit un grand nombre de chiens , et il ne découvrit dans ces animaux aucun vestige de mouveme"ht antipéristaltique; mais l'étranglement fait à un des intestins par ime forte ligature, amena toujours la passion iliaque. Son Mémoire est inséré comme tribut de la Société, dans le volume de l'Académie des Sciences de Paris pour 1713. Il a traité deux ans après le même sujet avec plus d'étendue dans une dissertation latine publiée sous la forme de thèse.
Des expériences sur la fonte de la glace fournirent à M. Haguenot le sujet d'une autre dissertation, lue dans l'Assemblée publique de 1729.
Nous avons encore de lui un Mémoire sur l'hydrophobie , inséré dans la collection générale de la Société. C'est une description circonstanciée des symptômes de cette jnaladie que M. Haguenot juge à peu près incurable. 11 n'ose pas même se fier au mercure. Dans un autre écrit ijnprinié séparément en i'j'5± , le mercure joue un plus grand rôle : on comprend aisément
de quelle sorte de maladies il y est question. M. Huguenot doune la préfëi'ence au traitement par les frictions mercuriales , mais avec des changemens ; il veut que l'on entremêle les frictions avec les bains, qui d'ordinaire les précèdent , et servent de préparation.
Deux autres Mémoires dont il est auteur , imprimés en entier dans les recueils des Assemblées publiques de 1743 et 1745, doivent , sous un autre rapport , nous intéresser plus particulièrement.
Le premier , sous la forme d'un simple projet , offre un détail curieux d'observations faites au village de Perols , à une lieue et demie de Montpellier. On trouve à cent cinquante toises de ce village , un bassin formé par la nature, où l'eau fournie immédiatement par les pluies, bouillonne sans cesse sans perdre sa froideur naturelle ; ce qui dans la langue vulgaire du pays , a fait donner à ce bassin le nom de Boulidou. On s'y baigne pour des douleurs de goutte et de rhumatisme ; et l'on y voit chaque jour s'opérer des guérisons qui ont mis ces eaux en réputation dans le pays , au moins parmi le peuple. Elles ne sont pas inconnues aux historiens et aux géographes , et quelques voyageurs eu ont fait mention dans leurs itinéraires. M. Haguenot fit en 1743 de nouvelles recherches sur ces eaux, qu'ilétenditàimpuitsqu'on a comblé depuis quelques années, et qui, lorsqu'il y avoit de l'eau , n'offroit rien de particulier , mais d'où il s'élevoit , lorsqu'il étoit à sec , un de ces gaz qui éteignent la flamme, suffoquent et font périr les animaux, Ces
( 19^ ) phénomènes ne sont pas rares aux environs de Perols. Le Boulidou raême , lorsqu'il est à sec dans les grandes chaleurs de Vêlé, exhale à l'endroit du plus fort bouillonnement ou dégagement de gaz , une moffette des plus dangereuses.
L'autre Mémoire a du rapport avec le premier j mais son objet est plus important. Quatre personnes étant mortes subitement dans un des caveaux de l'église de Notre-Dame de cette ville, au moment où on alloit y ensevelir un mort, M. Haguenot, après avoir trouvé la cause d'un événement aussi effrayant dans une moffette , saisit cette occasion pour s'élever contre l'usage abusif des inhumations dans les églises. Outre les dangers de voir ces funestes accidens se renouveler, il montra celui où s'exposent les personnes qui fréquentent assidûment nos temples , y respirent un air infecté. Il opposa la pratique de l'ancienne église , les dispositions de ses canons et de ses lois. Le style de ce Mémoire est plein de chaleur et de force :' tout y respire le zèle actif d'un ami de l'humanité. Les rejDrésentations de M. Haguenot furent d'abord sans effet ; il devoit sans doute s'y attendre : il falloitet le renouvellement de la même catastrophe dans d'autres villes , et tous les progrès de la raison pour faire ouvrir les yeux. Enfin la religion , toujours d'accord avec la vraie philosophie , paroît aujourd'hui vouloir détruire un abus qu'une longue tolérance et une piété mal entendue avoient en quelque sorte rendu sacré.
Des raisons de famille et de convenance engagèrent M. Haguenot à se faire pourvoir d'une charge de con-
seiller en la Coin- des comptes , aides et finances de cette ville , dans laquelle il fut reçu en 1741 , et qu'il a exercée jusqu'à sa mort.
Parvenu à quatre-vingts ans , n'éprouvant d'ailleurs aucune des incommodités de la vieillesse , il voulut prendre quelque repos. Il cessa de voir des malades , et quitta l'Université en conservant le titre de professeur-doyen-vétéran. 11 rechercha cependant une nouvelle occupation compatible avec son âge, et il fut nommé l'un des syndics perpétuels de notre Hôtel- Dieu-Saint-Eloy. Son attachement pour cette méiisou de charité s'est manifesté par différens dons , qui accompagnèrent une fondation dont les autres hôpitaux n'auroient pu lui offrir le modèle.
Il avoit formé une collection assez considéi^able de livres , principalement de ceux de sa profession. Il voulut les rendre utiles aux étudians en médecine et en faire une bibliothèque pubhque. Après avoir bien réfléchi , rien ne lui parut plus naturel , que de placer dans l'hôpital même , à côté des maux qui affligent l'humanité , des ouvrages dont le but principal est d'en indiquer les remèdes.
M. Haguenot vit bientôt sa bibliothèque augmentée de nombre de volumes donnés par des particuhers. Il en suivoit avec complaisance les accroissemens successifs. Il continuoit aussi de prendre beaucoup d'intérêt aux travaux de la Société royale : son grand âge l'en avoit rendu doyen comme de l'Université. On avoit pour lui dans la Compagnie , tous les égards et le respect dus à ce titre 3 et on lui laissoit une entière
( 19^ ) JiLerlc de nous parler souvent des premiers temps de l'Académie , et des premiers Académiciens avec qui il avoit beaucoup vécu. Tous les doyens , depuis Nestor , ont usé du même privilège.
Les infirmités de la vieillesse sembloient encore le respecter; mais bientôtil sentit ses forces diminuer considérablement, et il mourut enfin le ii décembre 1775, âgé de quatre-vingt-huit ans dix mois et quinze jours.
Il avoit été marié deux fois , la première avec Marie Artaud , et la seconde avec Marguerite Imbert , à laquelle il a quelque temps survécu. 11 n'a laissé d'enfans d'aucun de ses deux mariages.
Par son testament il a voulu être enterré dans 1r cimetière de l'Hôpital-général. A cette occasion , il s'élève de nouveau contre l'abus des inhumations dans les églises. Il entre dans un détail étonnant d*? précautions pour assurer le sort et la durée de sa bibliothèque. L'hôpital Saint-Eloy est son héritier miiversel ; il veut qu'une gi'ande partie de sa succession soit employée ù l'agrandissement de cette maison. Le bien de sa seconde femme, qui lui en avoit laissé l'usufruit , passe à l'Hôpital général, augmenté d'un legs considérable. Il a donné en même temps des mai-ques de son souvenir à plusieurs païens , au nombre desquels il avoit mis cette Académie j un legs qu'il lui a laissé pour être employé en achatsde livres, peut faire juger du degré de parenté.
Notre Compagnie s'assembloit chez lui depuis plusieurs années , dans une maison très-commode qu'il avoit fait butir avec un jardin près de la superbe
place
( 193 ) place du Peyrou. C'est la qu'il a voit recueilli nos Muses errantes , et nous savons qu'il avoit conçu l'idée de les y fixer j mais ce projet , comme beaucoup d'autres qu'il avoit formés , n'a point eu d'exécution.
M. Haguenot avoit dans le commerce du mondede la douceur et de la politesse ; mais ce qui doit mettre le comble à son éloge , c'est une piété sincère et sans faste dont il a fait constamment profession ♦ Sa tendresse pour les pauvres éclate dans ses dernières dispositions. Il répandoit aussi de son vivant d'abondantes aumônes ; et l'on sait quels regrets a causés sa mort à plusieiu-s familles indigentes qui étoient les objets secrets de sa charité.
( ^94 ) ÉLOGE DE M. VENEL,
Par M. DE R AT TE.
(jabriel-Fr ANÇOis Venel naquit au \illage de Tourbes , à une deiui-lieue de Pézenas , le -iS août 1723 , d'Etienne Venel , docteur eu médecine , et d'Anne Hiché. Il trouva dans sa famille des exemples propres à lui tracer la route qu'il devoil suivre. Fils et petit-fils de médecins distingués dans la pratique de leur art , il prit naturellement le gont de la même profession, et s'y voua pour ainsi dire dès sa plus tendre enfance.
il fit ses humanités et sa philosophie au collège de l'Oratoire de Pézenas sous d'excellens maîtres, et fut ensuite étudier en médecine à Montpellier. 11 y reçut le bonnet de docteur en 17 i2 , ayant constamment mérité dans le cours de ses exercices l'approbation et les éloges des savans professeurs qu'il eut pour juges , et dont il devoit partager un jour les travaux et la gloire.
Les différentes branches de la médecine, les science» qui s'y rapportent , sont d'une étendue et d'une discussion infinie. En portant ses regards sur tovis ces objets , en leur donnant l'attention qu'ils exigent , M. Venel éprouvoit toujours que la chimie avoit plus particulièrement le droit de le fixer , effet naturel d'un penchant des plus vifs qui prenoit sans cesse de nouvelles forces : résolu de le satisfaire, il alla chevcher la chimie à Paris.
Le célèbre M. Rouelle en donnoit publiquement des leçons , et cette science , dans ses mains , avoit changé de face. Il lui étoit réservé, guidé par son génie, instruit par la lecture de deux ou trois auteurs qu'il avoit entendus ou devinés , d'ouvrir à la nation et à son siècle une nouvelle source de lumière et de lichesses. C'est à M. Rouelle que M. Venel s'adressa j il se mit sous sa conduite , recueillit ses instructions , travailla dans son laboratoire.
Tous ceux qui s'engagent dans la carrière des sciences n'oseroient se flatter d'y courir d'un pas égal. Il est des esprits d'un ordre inférieur , qui se traînajit lentement et avec effort sur les pas d'autrui , ne peuvent s'élever eux-mêmes. Ils amasseront quelques vérités déjà connues , mais "jamais ils n'iront au-delà. N'attendez de leur part que ces productions médiocres qu'une foible imitation fait éclore. Les découvertes leur sunt intei'dites ; ils n'imaginent pas même qu'il y ait rien à découvrir.
■ Il n'en est pas ainsi de ces hommes privilégiés qui , nés pour une science , semblent avoir comme un droit de propriété sur elle , ceux-ci volent quand les autres rampent ; ils pourront d'abord être disciples, mais on les verra bientôt à côté des plus grands maîtres j un simple rayon de lumière suffit pour les éclairer : faits pour prendre l'essor, ils vont se placer à la source ; ils saisissent eux-mêmes les principes , et contemplent à leur gré l'immensité des conséquences j ils aljandonnent aux esprits minutieux les détails, et se réservent les grandes^vues : les préju-
gés , les erreui's , les faux systèmes disparoissent devant eux ; des véiités long-temps ignorées naissent sous leurs pas ; tout ce 'qu'ils touchent s'anime , devient fécond , reçoit .une nouvelle vie : si des circonstances peu favorables suspendent le cours de leurs travaux , ce qu'ils ont fait est le garant de ce qu'ils avoient à produire ; lein^s moindres essais décèlent cet esprit original et créateur dont ils impriment partout le caractère ; Fimitation même qui les rend maîtres des i-ichesses d'autrui,ne peut leur ôter le mérite de la découverte et la gloire de l'invention.
11 fut aisé de juger dans laquelle de ces deux classes la nature avoit inscrit M. Venel. M. Rouelle ne x^ou- Toit s^y méjjrendre. Quelque prodigue qu'il fîit de ses eonnoissances, il s'é toit pourtant réservé des secrets dont il ne parloit qu'énigmatiquement à ses disciples. Il arrivoit assez souvent à M. Venel d'entendre ces énigmes. M. Rouelle devenoit alors plus circonspect à son égard , et prenoit de nouvelles précautions contre les attaques et les pièges de ce démon du midi ; c'est ainsi qu'il l'appeloit quelquefois pour marquer ce qu'il avoit à craindre de sa pénétration.
En sortant de l'école de M. Rouelle, M. Venel fut heureusement placé pour faire par lui-même un nouvel et riche amas de eonnoissances et d'observations\ Feu M. le duc d'Orléans lui donna la direction de son laboratoire de chimie , et lui procura l'avantage de faire un grand nombre d'essais , auxquels la fortune d'un paï'ticulier n'aïu^oit pas suffi. M. Venel ne quitta le Palais-Royal «fn'à la mort de S. A. dont l'auguste
liérllier , pour se l'attacher particulièrement, le décora du titre de son inédecin ordinaire.
Il mit pendant sept ans à profit tous les avantages du séjour de la capitale , vivant avec les savans , bien connu de plusieurs d'entre eux , estimé déjà de tous. Un voyage qu'il fit en Allemagne le mit à même de faire une ample et belle analyse des eaux de Seltz ou Sellers dans l'électorat de Trêves.
L'histoire et les résultats entièrement neufs de son travail sur ces eaux , sont l'objet de deux Mémoires lus à l'Académie des Sciences de Paris en 1 7 5o , et imprimés dans le second volume des Savans étrangers. Le même volume contient un autre Mémoire de M. Venel sur l'analyse des végétaux. Il n'est point question de cette ancienne analyse, qui retiroit de tous les végétaux , par la distillation , presque les mêmes produits. A cette méthode insuffisante et défectueuse il en substitue une nouvelle, qui parla combinaison des différentes matières, force en quelque sorte avec très-peu de chaleur , et souvent même à froid, les ditférens principes des végétaux à se manifester, sans craindre que le feu les détruise ou change leur nature. Ce Mémoire est marqué visiblement au coin des précédens. C'est la même manière d'apercevoir , de discuter , de saisir ; nouvelles vues , nouveaux proc^^dés , nouvelles découvertes.
L'analyse des eaux de Seltz fit sentir toute l'utilité d'un plus grand travail sur ces sortes d'objets j et M. Venel, déjà désigné par la voix publique, fut chargé }wr le Gouvernement d'analyser toutes les eaux minérales du royaume. On lui donna dans M, Baveu
nu digne adjoint pour ses opérations : ils parcoururent ensemble les différentes provinces , firent leurs essais sur toutes les eaux minérales ou justement soupçonnées de l'être , en séparèrent par une évaporation lente les divers produits dont ]\1. Venel se réserva Texamen ultérieur. La partie chimique de l'ouvrage devoit être la plus considérable et la plus difficile ; mais la partie médicinale demandoit aussi de Taltention et une exactitude particulière pour n'attribuer aux eaux que des vertus ou déduites immédiatojnent de leurs analyses , ou bien constatées par l'observation.
Il profitoit, dans ses courses chimiques, de l'occasion d'acquérh' des connoissances sur l'histoire naturelle , sur l'agriculture , sur le commerce et l'industrie. Il questionnoit volontiers sur tous ces objets les personnes du peuple et les gens de la campagne. Avec cette curiosité et le moyen qu'il prenoit pour la satisfaire , il eût pu devenir un grand voyageur , à l'exemple de son aïeul d'Andrezel , qui parcourut en philosophe et en naturaliste la plupart des vastes contrées de l'empire ottoman.
Pendant que M. Venel étoit le plus occupé de sou travail sur les eaux minérales , il composoit dans certains momens de loisir , et presque par délassement, un grand nombre d'articles pour l'Encyclopédie. Presque tous ceux de chimie , beaucoup d'articles de pharmacie , de physiologie et de médecine sont de lui , à commencer par le troisième vohune , car il a moins Fourni aux deux précédens. Dans tous
( 199 ) ces morceaux détachés les uns des autres, on trouve les observations , les vues , les grandes idées , les théories dont l'auteur étoit plein. Son article Chimie présente le double tableau des difFérens objets de cette science et de ses progrès depuis son enfance jusqu'à nos jours; il en relève l'excellence avec des expressions qui approchent de l'enthousiasme. Un point , qui dans cet article paroît lui tenir infiniment à cœur , c'est une espèce de séparation entre la physique et la chimie , en assignant à l'une et à l'autre des objets différens.
Au reste , on distingue d'une nianièie particulière les articles Principes , Distillation et Lait.
L'article Climat (Médecine) est un morceau philosophique agréablement écrit.
Ceux qui voudront voir comment M. Venel discutoit un point de physiologie , doivent lire l'article Digestion (Économie animale), dans lequel il fait triompher le système de la dissolution.
Nous avons pris ces articles presque au hasard : si l'on vouloit simplement indiquer tous ceux que l'on auroit droit de regarder comme les plus intéressans , on passeroit les bornes ordinaires , et le choix ne sau7 veroit point l'inconvénient qui naitroit de la multi-r tude.
Des circonstances imprévues arrêtèrent et suspendirent pour un temps considérable le travail sur les eaux minérales, déjà fort avancé. M. Venel vint alors à Montpellier , et se luit sm' les rangs pour disputer une chaire vacante dans la Faculté de médecine. La
dispute devoit rouler sur la chimie ; ainsi la victoire ne pouvoit guère être douteuse. 11 lui fallut soutenir cependant, et repousser les efforts de plusieurs antagonistes dignes de lui être opposés , et qui sortirent trèshonorablement de cette lice , quoique vaincus.
Devenu professeur en 17^9, il eut de nouveaux devoirs à remplir. Il avoitun peu perdu l'école de vue; il lui en falloit reprendre le ton ; mais il sut le rectifier et le rendx'e , autant qu'il étoit possible , conforme à la manière moderne et plus philosophique des Académies.
La chaire de M. Venel , quoique le prix de son savoir en chimie , n'étoit pourtant pas destinée par la constitution de l'Université à l'enseignement de cette science. Le public , les étudians surtout en parurent fâchés. Pour répondre à leur empressement et à leurs désirs , il fit des cours de chimie conjointement avec M. Montet, dans le laboratoire de cet académicien. Ces cours, souvent renouvelés dans l'intervalle de neuf à dix ans , eurent beaucoup d'éclat , et nous leur devons à Montpellier , le goût plus répandu de la bonne chimie et plusieurs chimistes. C'est au milieu des opérations d'un de ces cours qu'il trouva un moyen très-simple et très-efficace de préserver l'eau de la corruption.
Ses leçons publiques dans l'Université avoient d'ordinaire, pour objet, la matière médicale liée avec la chimie par d'in limes rapports. Il a voit sur les A^ertus de plusieurs drogues ou préparations employées €omme remèdes, des idées assez différentes des opi-
nions communes. On Ta vu suivre avec le plus grand succès, dans le traitement de diverses maladies ces idées qui lui étoient particulières ; on lui a reconnu d'ailleurs beaucoup de talens pour la pratique , et peutêtre ne lui a-t-il manqué, pour exceller en ce genre , que le temps et une volonté bien déterminée de s'y li\'ïer.
M. Venel entra en 1758 dans la Société royale sous îc titre d'adjoint ; mais il devint bieîitot associé. Nous avons de lui plusieurs Mémoires très-intéressans sur divers objets; mais im ouvrage plus considérable est celui qu'il fit paroitre en 1774 sous le titre d^Insfruclions sur l'usage de la houille , plus connue sous le 710771 impropre de charbon de terre , pour faire du Jeu , etc. publiées par ordredesEtats delà p/'Oi-ùnce de Languedoc. Les motifs qui avoient déterminé cpt ouvrage sont exposés dans un discours préliminaire, et ne sauroient être plus importans. Le bois de chauffage devient de jour en jour plus rare , et la disette en est extrême eu Languedoc 5 les bonnes mines de houille y sont au contraire très-communes , et ces sortes de mines sont ordinairement inépuisables. Rien ne seroit donc plus avantageux que de pouvoir substituer dans celte province le charlîon de terre au bois à brûler; mais il faut auparavant détruire le préjugé commun qui 'accuse la fumée de ce charbon d'insalubrité ; il faut de plus apprendre au peuple à se servir d'une richesse que la nature lui a prodiguée si libéralement. Nous n'entrerons point dans le détail de cet ouvrage j l'auteur a rempli le plan proposé.
M. Venel revint enfin au traité sur les eaux minérales du royaume , interrompu depuis si long-temps. Les causes de cette longue interruption avoient cessé , et il se voyoit excité par des encouragemens nouveaux de la part du gouvernement , à mettre fin à cette vaste entreprise. Après avoir parcouru deux provinces, les seules dont il n'eût pas encore vu les sources minérales , il se rendit chez lui à Pézenas , et se mit au travail. Mais la contention perpétuelle que lui fit éprouver ce nouveau genre de vie , altéra si rapidement sa santé, qu'il fut obligé d'interrompre son travail , et de se faire transporter à Montpellier où il mourut après avoir reçu les secours de la religion, le 29 octobre 1775 , âgé de 62 ans , sans avoir été marié.
Nous avons dépeint M. Venel , comme grand chimiste ; nous ajouterons sans craindre d'être désavoués, que si la chimie n'eût jamais exis.té, il eût été dans quelqu'autre genre un homme remarquable. Il cultivoit les belles-lettres et jugeoit sainement d'un ouvrage d'esprit. Il avoit même un style à lui , dont la force et l'énergie formoient encore plus le caractère que la correction et l'élégance.
La facilité qu'il avoit pour le travail lui pci'mettoit de goiiter les charmes de la société , et il n'y étoit pas à beaucoup près insensible. En général , il étoit souverainement ennemi de la contrainte et de la gêne ; ce n'est pas qu'il manquât d'ailleurs à la bienséance et aux égards nécessaires , qui ne doivent rien couler quand on a vécu comme lui dans un monde choisi.
Il étoit en correspondance avec les savans les plus
distingués de l'Europe , et surtout avec ceux de notre capitale, dont plusieurs lui étoient attachés pardes liaisons très-particulières. Nous citerons entre ces derniers, MM. d'Alembert , Diderot , de Buffon et de Malesherbes. Tous ces illustres amis ont témoigné leurs regrets sur sa perte, et leur déplaisir de n'avoir pu recevoir de ses mains Fouvrage si long-temps attendu.
On a reproché à M. Venel , car nous ne dissimulerons i"ien , d'être un peu trop dogmatique et trop tranchant dans ses décisions , de parler avec trop peu de ménagement des opinions qu'il combattoit, des ouvrages et des auteurs. Nous sommes persuadés que le seul amour de la vérité et l'assurance de l'avoir trouvée , lui faisoient prendre ce ton qu'on improuve et qu'il n'avoit nul dessein de blesser personne. Il étoit bon parent , bon ami , et très-attaché à son pays dont il faisoit volontiers les honneurs aux étrangers. Il parloit de Pézenns avec complaisance , et s'en rendoit souvent le panégyriste. Il fit un jour un logogryphe dont le mot étoit Pézenas ; il a voit trouvé le secret d'y placer tout ce qui pouroit relever la gloire de cette ville , et n'avoit point oublié que c'étoit là que Mohère a voit déployé les premiers essais de son merveilleux talent.
M. Venel vouloit , après la publication de son ouvrage sur les eaux minérales , se démettre de sa place de professeur, se retirer pour toujours à Pézenas , y vivre avec ses amis , appliquer la chimie à l'agriculture dans une maison de campagne dont il faisoit ses délices, et composer encore, de temps en temps , quelques opuscules comme par délassement.
( ^o4 ) ÉLOGE DE M. LAFOSSE,
Par M. DE Ratte.
Jean Lafosse naquit à Montpellier le i5 novembre 1742. Claude Lafosse, son père, a -prouvé par son exemple , que dans des conditions peu relevées , on peut connoître parfaitement le prix inestimable de Péducation. Une famille nombreuse , qu'il auroit pu regarder quelquefois comme une charge peu proportionnée à ses facultés , ne l'effraya jamais. Six garçons qu'il avoit partagèrent également la tendresse de ce père toujours vigilant, et furent élevés sous ses yeux avec beaucoup de soins.
Aucun d'eux n'y répondit mieux que celui dont nous faisons l'éloge. Il fit avec distinction ses études au collège de cette ville. Arrivé en philosophie , il eut l'avantage de recevoir les leçons du P. Doran , irlandais , qui enseignoit la doctrine de Newton, Un sujet tel que M. Lafosse dut être singulièrement goûté par ses maîtres , aussi voulut-on l'engager à se faire Jésuite ; mais il refusa. Au sortir du collège , plusieurs branches de la physique et des mathématiques l'exercèrent tour à tour 5 ses délassemens même avoient rapport à ses occupations ; il dessinoit très-correctement ; il avoit une dextérité singulière pour les machines ; il paroissoit en général né pour les sciences.
Mais on craignoit dans sa famille qu'il ne s'y livrât trop , et ce ne fut pas sans quelque peine, qu'obligé
de faire choix d'un état , on le vit prendre parti pour la médecine , qvii ne pouvoit guère lui procurer qu'assez tard Paisance dont le privoit sa modique fortune. On n'eut garde cependant de contraindre son inclination. Il suivit donc assidûment dans leurs leçons , les professeurs de la savante Université de cette ville j et après les épreuves ordinaires , très-glorieuses pour lui , il reçut solennellement de leurs mains , en 1764, le bonnet de docteur.
Il usa du droit d'enseigner que lui donnoit le doctorat , et il fit en conséquence des cours publics d'anatomie , de physiologie et de matière médicale , qu'il a continués jusqu'à sa mort presque sans iîiterruption. Les étudians y accoiu-oient en gi'and nombre , et même d'autres personnes curieuses simplement d'acquérir quelques connoissances sur des sujets que par état elles n'étoient point obligées d'approfondir. Ses leçons étoient toujours intéressantes par la diversité des objets présentés sans confusion , par l'exposition qu'il faisoit des nouvelles découvertes, par sa manière judicieuse de philosopher ; aussi ne s'est-on jamais lassé de l'entendre. Il trou voit dans le produit de ces différens cours , une ressource honnête pour n'être point à charge à sa famille et pour acheter des livres , qu'il mettoit sans hésiter au nombre de ses premiers besoins. Les étrangers qu'il avoit pour disciples , retournés chez eux , s'adressoient aussi à lui pour des consultations , ce qui lui permettoit d'attendre avec plus de tranquillité les malades considérables de Iji \:ille qui ne pou voient pas venir sitôt.
( 2o6 ) La Faculté de médecine est en possession de donner à la Société royale des sujets de niérile. Nous lui fûmes redevables , en 1768 , de M. Lafosse , reçu adjoint avec empressement. Entre les Mémoires que nous avons de lui , il en est deux qu'un double suffrage académique a , pour ainsi dire, consacrés, l'Académie des Sciences de Paris les ayant insérés dans sa collection , comme envoyés par la Société. Le premier de ces Mémoires , imprimé dans le volume de 1767, et dont plusieurs sa vans étrangers oui parlé avec éloge , a pour objet les contre-coups. Le second traite des anastomoses , ou communications réciproques des vaisseaux du corps humain : il a paru dans le volume de 1772. Ce qui distingue particulièrement ces deux écrits , c'est l'esprit d'observation propre à l'auteur. On retrouve le même caractère dans ce qu'il nous a donné sur les ossifications du cartilage xyplioïde ; sur la prétendue propriété de la verveine de tirer , lorsqu'on l'applique en cataplasme, le sang au deliors, et sur quelques auti'es sujets non moins intéressans.
Le recueil de l'assemblée publique de 1772 nous offre un précis assez court d'un travail considérable de M. Lafosse sur un objet d'une extrême importance. On connoît les motifs qui ont porté Jes États de cette province à ordonner le dessèchement d'une partie des marais qui bordent la côte du Bas-Languedoc , où ils occupent un terrain précieux dont les agriculteurs connoissent la fécondité , tandis que par les exhalaisons qui s'en élèvent, ils infectent plusieurs des villes
( 2^7 ) ou habitations dont cette côte est garnie. M. Lafosse étant à la campagne près de Mai'sillargues , fut témoin de quelques-unes des opérations préliminaires à ce dessèchement. 11 lui parut que l'exécution même du projet pouvoit avoir les plus grands inconvéniens , par les exhalaisons qui s'éleveroient en plus giande quantité de ces terres fétides. Des expériences qu'il fit sur la nature des eaux et du sol des marais , sur la tourbe et sur les difiérentes couches déterre, le mirent en état de composer un excellent écrit sur les moyens de prévenir les inconvéniens qu'il redoutoit. Il n'a lu dans les séances pubhques de la Société qu'un extrait de cet écrit , et cet extrait se trouve encore fort abrégé dans le recueil de 1772. Il étoit dans le dessein de publier l'ouvrage entier , dont il se flattoit que les Etats voudroient bien accepter la dédicace.
Un autre ouvrage beaucoup plus considérable qu'il avoit entrepris , présentoit des difficultés d'un autre genre. Les motifs qui l'avoient engagé dans ce travail doivent être connus. On ne sait que trop le bruit qu'a fait dans le monde l'affaire du malheureux Calas. M. Lafosse chercha soigneusement dans les circonstances de cette affaire , celles qui pouvoient intéresser sa profession. Il fut frappé des inconséquences que l'anatomie lui fit apercevoir dans le rapport destiné à constater l'état du cadavre de Calas fils. Son humanité gémit , et fut effrayée des suites que pouvoient avoir de tels rapports, qui loin d'éclairer les juges, n'étoient propres qu'à les égarer ; c'est ce qu'il tâcha de développer dans un ouvrage qu'il crut devoir com-
poser à ce sujet. Il eut l'avantage délier à celte occasion une correspondance suivie avec Voltaire , auquel il communiqua son ouvrage , que cet illustre et généreux défenseur d'une famille infortunée jugea digne d'être mis avi jour. Le manuscrit fut envoyé à Liège, pour y être imprimé sous ce titre : Du Suicide , considéré relativement à la médecine , avec un abrégé des rapports que Von doit faire en justice» M. Lafosse regardoit Calas fils comme le véritable auteur du crime puni dans son malheureux père. L'impi'ession fut commencée j mais quelques traits que l'auteur s'étoit permis , et qui parurent trop hardis dans im temps où la mémoire de Calas n'étoit pas encore réhabilitée , attirèrent à l'imprimeur une défense de continuer. M. Lafosse retira le manuscrit , et sentant son sujet s'agrandir , il voulut l'embrasser dans toute son étendue. Il forma donc le projet d'uu traité complet de médecine légale , ouvrage qui lui paroissoit intéresser également la médecine, la jiu'isprudence et l'humanité. Il le divisa en cinq parties, dont il n'a achevé que les deux premières , qui traitent de la médecine légale en général , et des questions médico-légales relatives au droit criminel. Les t l'ois autres parties doivent rouler sur les mêmes questions relativement au droit civil , au droit politique ou économique , et enfin au droit canonique et aux usages rehgieux. La mort trop prompte de l'auteur a pu seule nous priver du fruit de son travail , dont ou trouvera cependant une partie dans les articles de Médecine légale qu'il a insérés dans le supplément
du
du Dictionnaire encyclopédique, avec quelques articles de Chimie.
Il exécuta en 1769 le projet qu'il avoit forme depuis long-temps d'un voyage à Paris. Il passa d'abord à Ferney chez Voltaire , qui le retint le plus longtemps qu'il put. Arrivé dans la capitale , M. Lafosse y fut bientôt connu de tous les savans. On le vit avec plaisir dans les assemblées de l'Académie des Sciences, auxquelles sa qualité d'académicien de Montpellier lui donnoit le droit d^assister. Plusieurs personnes distinguées voulurent l'engager à se fixer à Paris : quelque flatteuses que fussent ces propositions , il les rejeta et revint dans sa patrie , où il sentoit que son père et sa famille avoient besoin de lui.
Mais il devoit bientôt cesser de leur être utile. L'application au travail minoit insensiblement sa santé naturellement foible. Sa poitrine fut attaquée ; il se jugea lui-même sans ressource 5 et après avoir employé tout ce qui lui restoit de vie à la pratique des devoirs que la religion lui prescrivoit , il mourut le 22 janvier 1776 , âgé de trente-deux ans et deux mois.
ÉLOGE DE M. LE CARDINAL DE LA ROCHE-AYMON
Par M. DE Rat TE. ' .
v^harles-Antoine de la Roche-Aymo?.7 , cardinalprêtre de la sainte Eglise Romaine , archevtqiie-duc de Rheims , lëgat né du Saint-Siège , premier pair et grand aumônier de France , commandeur de Fopdre du Saint-Esprit , abbé commandataire des abbayes i'oyales de Fécamp et deSaint-Gerraain-des-Prés-les- Paris , naquit au cbâteau de Maintat , diocèse de Limoges, le 17 février 1697.
Renaud-Nicolas , conile de laRoche-Aymon , père du feu Cardinal , jouissoit dans sa province de la plus haute considération. Entre plusieurs enfans issus de son mariage avec Françoise -Geneviève de Baudry , celui dont nous faisons l'éloge annonça de bonne heure îe désir le plus ardent de se consacrer à l'état ecclésiastique , et l'éducation qu'il reçut fut uniquement dirigée vers cet objet.
Déjà pourvu d'un canonicat dans le chapitre de Saint-Pierre de Mâcon, il prit les ordres sacrés. Bientôt un de ses oncles , évêque de Limoges , l'appela comme grand -vicaire , et il devint, en 1726, son coadjuteur, sous le titre d'évêque de Sarepte , inpartibus.
Il fut fait évoque de Tarbes en 1 730 , et archevêque
de Toulouse eniySg. En cette dernière qualité, il t'toit le premier opinant dans l'assemblée des Etats de celte province ; il présida même assez souvent cette auguste assemblée en l'absence de M. de Grillon , aichevêque de Narbonne , retenu par ses infirmités. Ce prélat mourut en 1751 , et M. de la Roche-Aymon le remplaça dans le siège de Narbonne à la fin de l'année suivante. C'est à la même époque qu'il entra comme honoraire dans la Société royale. Placé à la tête de l'administration d'une vaste province , il s'occupa d'abord de différens projets dont l'exécution devoit contribuer à notre bonlieur ; mais la guerre survint en 1755 : les besoins de l'Etat sollicitèrent de nouveaux secours.
On se rappelle l'extrémité où se vit la France en 1761 , après plusieurs année-s de cette même guerre , si juste et si malheureuse. Notre marine, malgré tous nos efforts , n'avoit pu se rétablir : la 'mer étoit couverte de vaisseaux de guerre anglais : les nôtres , en petit nombre , n'osoient presque plus sortir de nos ports. Dans cet état d'humiliation et de détresse , le patriotisme , l'honneur du nojn français se firent entendre. M. de la Roche-Aymon se rendit leur organe dans l'assemblée des Etats , et donnant un libre essor à des sentimens qu'il apercevoit dans tous les cœurs , il proposa d'offrir au Roi , au nom de la province , un vaisseau de 80 pièces de canon. La proposition faite avec attendrissement , fut reçue avec acclamation ; le clergé et la noblesse se chargèrent seuls des frais de la construction du vaisseau. Ce signal donné par les
( 21^ ) États à toute la nation , est un c'vt'nement remarquable dans leur histoire. Leur exemple fut bientôt suivi 5 tren le vaisseaux de ligne donnés par d'autres provinces , par les principales villes , par differCns corps de l'État , apprirent à notre ancienne rivale , que nous pourrions lui disputer encore , et même lui ravir vni jour cet empire absolu qu'elle s'est arrogé sur toutes les mers.
Le vaisseau le Languedoc , le premier , le plus considérable d'une puissante escadre , a porté avec honneur , dans les mers du Nouveau-Monde , le pavillon français , sous un général (M. le comte d'Estaing ) que la victoire a plus d'une fois couronné , et tout nous promet l'heureuse fin d'une guerre entreprise encore moins pour la cause particulière de la France , que pour l'intérêt général des nations.
Les Etats de 1 7 6 1 , si brillans pour ]\L de la Roche- Aymon , furent les derniers auxquels il présida. Le Roi l'a voit revêtu , en 1760, de la charge de grand aumônier de France. Sa Majesté , pour l'approcher de plus près de sa personne , le transféra de Narbonne à Rheims en 1762. Il fut extrêmement flatté de toutes les glorieuses prérogatives de son nouveau siège ; il ne pou voit cependant s'empêcher de regretter quelquefois le Languedoc,
Il a présidé en chef à toutes les assemblées du clergé , depuis 1760 jusqu'en 1776 inclusivement ^ après avoir assisté depuis 1735 à toutes les précédentes ^ tant comnve député que comme second président , à l'exception de celle de 1750.
(2l3) Louis XV lui remit, en 1771, la feuille des bénéfices , et le pape Clément xiv le créa cardinal en 1772 , à la solUcitation du Roi, qui la même année lui donna la riche abbaye de Saint-Gemiain-des-Prés. Tant de marques de la plus haute faveur , tant d'honneurs accumulés , une élévation si rapide , rendirent M. le cardinal de la Roche-Aymon extrêmement sensible à la perte du Roi son bienfaiteur. Le mandement qu'il publia à l'occasion de cet événement , est plein de piété , de sentiment et de reconnoissance.
Il avoit fait les fonctions de grand aumônier au baptême et au mariage de Louis xvi; il eut l'honneur de le sacrer à Rheims en 1775. M. le marquis de la Roche-Aymon , son neveu, ayant été dans cette cérémonie l'un des quatre otages donnés pour la sainte Ampoule, fut fait chevaher des ordres de Sa Majesté.
Les infirmités causées par l'âge , accablèrent M. le cardinal de la Roche-Aymon peu après le sacre du Roi , qui sembloit les avoir suspendues. Il ne fit plus que languir , et il mourut dans son palais abbatial de Saint-Gennain-des-Prés, le 27 octobre 1777 , âgé de près de 87 ans.
' ( si4 ) ÉLOGE DE M. DAN Y SI,
Par M. DE Rat TE.
Augustin -Auguste-Hyacinthe Danysi
naquit à Avignon le 3o mai 1698. Pierre Danysi son père , officier de marine, et Thérèse- Marguerite Desys sa mère , étoient tous deux nés en Normandie.
Madame Danysi se trouvoit enceinte de celui dont nous faisons l'éloge , lorsqu'elle eut le malheur do perdre son mari, qui fut tué àToulon dans un combat singulier. Elle accoucha à Avignon et vint bientôt après s'établir à Montpellier , où clic avoit placé la plus grande partie de son bien dans des mains qu'elle croyoit fort sûres, et qui malneureusement devinrent infidèles. Réduite à une assez modique fortune , elle soutint avec beaucoup de constance celte nouvelle épreuve , se consolant avec son fils unique, à qui elle ne cessoit d'inspirer des sentimens d'honneur, de probité j de religion et de vertu.
Ce fils, toujours docile et plein de tendresse pour sa mère , laissoit apercevoir de son côté d'excellentes dispositions naturelles. Elles parurent dans ses premières études , et plus encore lorsqu'après les avoir terminées il se vit plus particulièrement obligé do cultiver et de mettre en œuvre tout ce qu'il poTivoit déjà posséder de talent.
Un penchant très-vif et très-marqué le ]_*Pi toit aux
iiiailitSmaliques ; il obéit à cette impulsion de la nature , espérant d'ailleurs que la géométrie seroit pour lui la source d'une fortune honnête , telle qu'il est permis à un savant de la désirer.
M. Danysi , après avoir pris quelques leçons de M. de Clapiès , se renferma dans son cabinet pour y titudier à loisii' et s'instruire par lui-même. 11 ne crut point, dans les coramencemens, devoir s'accabler par la leclare d'un trop grand nombre de livres ; il lisoit cependant beaucoup , mais il méditoit encore davantage. Par-là il avoit le plaisir de voir les vérités mathématiques naître dans son esprit les unes des autres , comme s'il étoit le premier à les découvrir ; il «e proposoit en même temps des problèmes difficiles , et sans avoir vu les solutions que Ton en avoit données , il s'appliquoit et parvenoit souvent à les résoudre. En exerçant ainsi ses propres forces , il se rendit plus capable de produire; il n'étoit pas encore inventeur , mais il se préparoit les moyens de le devenir.
Quand il se crut assez fort sur les mathématiques, il se mit à les enseigner , et bientôt il vit un assez grand nombre de disciples accourir à ses leçons. 11 prenoit l'habitude de bien mettre au jour ses pensées , et s'affermissoit dans ce qu'il savoit déjà.
M. Danysi ne pouvoit échapper long-temps aux vœux de la Société royale ; il y fut agrégé en 1729, sous le titre d'adjoint , auquel en 1733 succéda celui d'associé.
11 s'empressa de nous faire part de ses recherches
$ur la mesure des polygones. C'etoit comme une nouvelle science , à laquelle il donnoit le nom ôiQ polygonométrie^ comme on appelle trigonométrie la science qui apprend à mesurer les triangles.' Dans la Irigonopiétrie on considère et on veut déterminer des angles, des côtés, la surface; dans la polygonométrie on a les diagonales de plus , et souvent des angles rentrans, L'inie et l'autre ont pour objet de conclure de ce qui est connu la valeur pi-écige de ce que l'on cherche. On sent que la science des polygones très étendue , doit offrir des problèmes plus compliqués. La géométrie élémentaire peut en résoudre un assez grand nombre ; mais quelquefois aussi les questions s'élèvent à des degrés supérieurs , et la construction géométrique demande des courbes d'une nature particulière. Plusieurs de ces problèmes s'appliquent naturellement à la pratique ; d'autres peuvent être regardés comme de simples jeux de géométrie. 11 est assez ordinaire de voir ce qui n'est que curieux venir se placer à côté de ce qui est utile ; quand les sciences ont satis-=fait au nécessaire , il est juste de leur permettre un peu de superflu.
Cet ouvrage sur les polygones , divise d'abord en plusieurs Mémoires réunis depuis en un seul Traité, n'a point encore vu le jour; mais on a de M. Danysi un grand nombre d'autres Mémoires particuliers imprimés dans les recueils de la Compagnie.
A la tête des Mémoires de notre second volume , il a placé la solution d'un problème de gnomonique 9ssez intéressant ; il s'agil de fcure servir im cadran
vnrtical déclinant , lors même que le plan n'est plus t'claiié. Notre Académicien en vient à bout en disposant à l'extrémité du style un petit miroir, de manière que l'image du soleil réfléchie sur le cadran rencontre les mêmes lignes horaires qui étoient déjà tracées. Le moyen est ingénieux et fai ile à pratiquer.
Un travail plus considérable de M. Danysi a pour objet la poussée des voûtes. On sait que cette poussée est l'effort que fait une voûte pour écarter ses derniers poussoirs ; il s'agit de déterminer l'épaisseur qu'il faut donner aux pieds droits , afin que par leur propre pesanteur ils soient en équilibre avec ceteffort.
D'iiabiles mathématiciens avoient déjà jtenté de fixer cette épaisseur dans tous les cas ; malheureusement leurs solutions ne s'accoi'doient nullement entre elles, non que la géométrie soit contraire à elle-même , mais parce qu'ils s'étoient fondés en partie sur des hypothèses physiqnes qui n'a voient pas , à beaucoup près , autant de certitude ; en pareil cas, il peut facilement arriver que des géomètres se partagent , sans que les profanes aient aucun droit de s'en scandaliser.
M. Danysi, bannissant les suppositions , obtint par les seuls premiers principes de statique une solution nouvelle: une simple équation du second degré venue par cette voie non suspecte , lui donna ce qu'il cherchoit. Il fit plus ; ce que la mécanique et l'algèbre lui avoient démontré, il le rendit sensible sur de petits modèles de voûte faits en plâtre. Diverses expériences mt' ces modèles lui confirmèrent ce qu'il avoit pensé ,
que lorsqu'une voûte croule, les voussoirs ne glissent pas les uns contre les autres comme des coins , mais au contraire , ils sont forcés de tournei' sur l'arête de leurs joints comme sur un point fixe, parce que le frottement les empêche de glisser.
Il répéta ces différentes expériences avec beaucoup d'appareil en présence des Etals de Languedoc, dans l'Assemblée publique du 27 février 1732 , où il lut un Mémoire publié d'abord par extrait , et depuis inséré dans la collection générale de la Société.
Dans ce Mémoire , après le détail des expériences , il donne une règle pour déterminer l'épaisseur des pieds droits ; cette règle , qui n'est pas rigoureusement géoraé-trique , est très-commode dans la pratique pour les ouvriers , en ce qu'elle ne suppose d'autre connoissance que celle de l'arithmétique ordinaire et du toisé*
Quelques expi'essions dont s'étoit servi M. Danysi , en exposant sa règle , ayant paru peu exactes à M. Frezier , ingénieur , auteur d'un savant Traité sur la coupe des pierres , notre Académicien s'expliqua bientôt de manière à lever toute difficulté. M. Frezier, qui en général avoit beaucoup goûté la méthode, fut satisfait de cet éclaircissement.
L'écrit de M. Danysi sur celle matière , n'est que l'essai d'un plus grand ouvrage qu'il n'a point donné; mais cet essai même est un morceau précieux. On doit savoir gré à l'auteur d'avoir banni les hypothèses pour fonder une théorie sur des expériences , mélliode que M. Perronet a pratiquée avec succès dans
( 219 ) «n excellent Mémoire sur le ciutrement et le dt'cintreiiienl des ponts.
M. Danysi s'est montré souvent physicien, comme dans le Mémoire où il a fom^ni différens moyens de corriger le baromètre double , et d'unir à la grande sensibilité de cet instrument le mérite de l'exactitude. Malgré cette réforme , il étoit bien convaincu que pour des expériences délicates , le baromètre simple, quoique moins sensible , doit être préféré.
Il a observé ce baromètre sur difî'érentes montagnes , sur le Canigou en i/Si , avec M. de Plantade , et environ douze ans après sur le pic du midi, où M. de Plantade , au milieu de ses opérations et les armes à la main, avoit fini ses jours. M. Danysi ne s'étoit point contenté d'observer le poids de l'atmosphère à ces grandes hauteurs , il y avoit déterminé le degré de densité de l'air qu'on y respire , et s'étoit mis en état de dresser ime table des dilatations et condensations des diSérenles couches de l'atmosphère, relativement à leurs déviations.
Nous n'avons pas encore considéré M. Danysi comme astronome. 11 portoit dans ses observations l'exactitude et la précision jusqu'au scrupule : on pouvoit le croire quand il assuroit qu'il avoit vu. Il savoit varier à propos , et même imaginer au besoin les méthodes d'observation ; ainsi , nul phénomène céleste ne pouvoit le prendre au dépourvu. Son esprit d'invention , de sagacité , de ressource paroit surtout dans diô'érentes pratiques qu'il nous a données jjour déterminer la hauteur du pôle , et la déclinaison des
astres , indépendamment de l'ellet des réfractions.
Entre les services multipliés qu'il a rendus à l'astronomie , il en est un que la reconnoissance de la Compagnie doit publier hautement. L'observatoire , que le zèle académique et les bienfaits des Etats , ont élevé à Montpellier , a été construit sur les plans et sous la direction de M. Danysi : il a réglé , par des principes qui lui étoient particuliers , les proportions et toute la disposition de cet édifice , objet de sa complaisance , par la vue anticipée des observations sans nombre dont il avoit en quelque sorte préparé le succès.
Les travaux académiques ne remplissoient pas à beaucoup près tout son temps. Il avoit la direction des ouvrages du pont Saint-Esprit et des chaussées du Rhône.
La chaire de mathématiques établie dans l'Université de Montpellier ayant été réunie à la Société royale, M. Danysi fut nommé professeur.
Son mérite fut connu des étrangers ; il fut appelé en Espagne pour donner des idées sur les moyens d'arroser le royaume d'Arragon , dont les campagnes sont souvent désolées par la sécheresse. Après avoir pris une suffisante connoissance des lieux, il imagina un projet qui fut fort goûté, mais qui n'a point eu d'exécution , des intérêts particuliers ayant prévalu sur l'intérêt public. Il revint à Montpellier après quinze mois de séjour à Saragosse, ayant reçu de la Cour d'Espagne une digne récompense de son travail.
Quand il fit ce voyage , il consulta moins ses forces
que l'inlérêl de sa famille. Plusieurs maladies avoieui; aflbibli sa constitution , et l'âge le gagnoit peu à peu. Ce fut au sortir de la séance du 20 février 1777 j qu'il fut attaqué d'un gros rhume , dont ni sa famille ni lui ne connurent tout le danger. On le croyoit à peine malade , lorsqu'il mourut sans agonie et en un moment le 27 février suivant ; il n'eut que le lemps de serrer la main de son second fils , et de lui marquer d'une voix entrecoupée son regret de se voir privé des secours que la religion accorde aux mourans.
De son mariage très-lieureux avec Jeanne de Cassagnes , il a laissé une fille et deux fils , dont l'aîné est officier dans le régiment de Lescure dragons ; le cadet a suivi la carrière de son père : il le suppléoit assez souvent dans ses leçons de mathématiques , et il a déjà présenté à l'x\cadémie différens Mémoires qui lui as-; surent une place parmi nous,
M. Danysi avoit cette simplicité de moeurs qu'on aime à trouver dans les vrai savans , et qui ne dépara jamais un géomètre. Nullement curieux d'attirer sur hii les regards , on le voyoit peu dans le monde ; quand il paroissoit chez les personnes en place , c'étoit pour y rendre compte des travaux dont on l'a voit chargé j ce compte rendu , il n'avoit plus rien à dire ; il ne savoit m faire adroitement sa cour , ni chercher à surpreiidre l'estime par un vain étalage de savoir, ou par un excès de confiance 5 il ignoroit jusqu'aux premiers élémens de cet art , qu'il n'avoit trouvé ni dans Euclide , ni dans Arcliimède. Quoiqu'il fût d'un caractère doux et sociable , il aimoit assez la vie re-
tirée j et quand il ii'avoit point d'occupation au dehors , il se renfermoit volontairement chez lui , ignorant et ce qui se passoit , et les événemens politiques, et quelquefois même les nouvelles des sciences. Content de ses occupations ordinaires , il se délassoit dans sa famille , goûtant , en qualité de père et d'époux , des plaisirs purs et toujours satisfaisans , quand on a le bonheur et le mérite de n'en pas chercher d'autres.
L'Académie où il avoit autant d'amis que de confrères , s'est montrée fort sensible à cette perte , et ce qui augmente ses regrets , c'est qu'il a laissé en mourant plusieurs ouvrages imparfaits. Son second fils se propose de les rédiger et de les achever -, on a lieu de croire qu'il l'exécutera heureusement , et que les travaux de son père , augmentés et perfectionnés, porteront , avec les traits du génie du premier auteur , l'empreinte respectable de l'amour û\'ta\.
ÉLOGE DE M. LAMORIER,
Par M. DE Rat TE.
Ljouis Lamorier naquit à Montpellier le 4 octobre 1696. Il y fit ses humanités et sa philosophie avec beaucoup d'application et de succès, sous la direction des Je'suites. A sa sortie du collège, il embrassa la profession de son père , à laquelle , dès ses premièi'es années il s'étoit destiné.
La juste idée qu'il avoit su se former de toutes les connoissances qu'exige une des branches les plus importantes de l'art de guérir, ne permettoit ni une médiocre application , ni de foibles progrès. Il mit à profit tous les difFérens secours que sa patrie lui ofFroit pour s'éclairer et s'instruire. Leçons publiques dans la Faculté de médecine , dissections dans les amphithéâtres, cours particuliers , fréquentation des hôpitaux , rien ne fut négligé. Les fruits de son application parurent bientôt dans ses examens , et il fut reçu maître en chirurgie avec applaudissement.
Le désir d'une plus grande perfection le conduisit à Paris en 1718. Il y vit un compatriote justement célèbre, ]\1. de la Peyronie, qui lui donna des marques flatteuses d'un vif intérêt et d'une estime particulière. En même temps M. Lamorier se lloit avec plusieurs des fameux chirurgiens de la capitale j il s'attacha surtout à M. Mery , chirurgien de l'Hôtel-
Dieu, auprès duquel il Irouvoit plus d'occasions de s'instruire. 11 est vrai que l'ëcole étoit sévère. M. Méry , par une suite du commerce continuel qu'il avoit dans le sens le plus lluéral avec les morts , (.'toit quelquefois peu accessible aux vivans.
De retour à Montpellier en 1720 , M. Lamorier s'y distingua bientôt dans l'çxercice de son art 5 il fit avec succès des opérations délicates. Des citoyens lui donnèrent leur confiance j des étrangers vinrent à lui , il eut une réputation.
Des connoissances déjà très-étendues , tant sur la structure du corps humain que sur l'organisation des différens animaux , déterminèrent la Société royale à l'appeler en 1721 dans la classe d'anatomie , où il fut successivement adjoint et associé.
Un grand nombre d'observations et de Mémoires , montrent quelle fut son exactitude à remplir ses devoirs académiques : nos volumes sont pleins de lui , et on n'y trouve guère de nom plus souvent répété que le sien.
11 a donné dans les recueils de l'Académie des Sciences de Paris de 1728 et 1733 , deux Mémoires pour acquitter le tribut annuel de la Société.
Le premier de ces deux écrits présente une nouvelle manière d'opérer la fistule lacrymale : le détail à ce sujet seroit ici ti'op long. M. Lamorier n'emploie point le feu , remède cruel qu'on avoit déjà banni. Sa méthode réunit d'ailleurs plusieurs avantages ; elle supprime beaucoup d'instrumens; elle abrège beaucoup le temps de l'opération j le larmoiement , dans
la
la plupart des cas , doit cesser : enfin on n'a pas à craindre l'éraillement de la paupière inférieure.
Dans le second Mémoire , il s'agit d'assigner et de développer les causes qui empêchent le cheval de vomir.
Le fait est constant, les chevaux ne vomissent point j ou du moins on ne peut les faire vomir qu'avec une extrême difficulté. M. Lamorier en donna deux raisons ; il dit que la position de l'estomac du cheval , qui est tout sur le derrière de la région épigastrique , ne laissoit aux muscles du has-v entre et à ceux du diaphragme, que peu ou point d'action; il ajouta que presque les deux tiers de Forifice supérieur de cet estomac étoient fermés par une valvule qui empêchoit les alimens solides de sortir.
Sur le premier point , Î\I. Lamorier n'éprouva nulle contradiction ; mais , quant à la valvule , AI. Berlin , académicien de Paris, en a nié l'existence : c'est uu spliincter qui , selon lui , cause la difficulté de vomir.
Les ohservations qu'il a rapportées ne firent point changer de sentiment à M. Lamorier. Il a toujours soutenu que, dans les chevaux qu'il avoit disséqués, il avoit vu la valvule distincte et bien caractérisée. Il assura même qu'il l'avoit vue dans un animal d'une forme extérieure , moins agréable sans doute que celle du cheval , mais qui , par sa conformation intérieure , a les plus grands rapports avec lai. Il prit droit , si je puis ainsi m'exprimer, de cette conformité intérieure; la valvule dans l'âne lui parut un préjugé presque décisif en faveur de celle du cheval,
Nous ne prendronspoint depajli sur cette question. Nous dirons seulement que M. de Bourgelat , écuyer du Roi , et M. de la Fosse, maréchal des petites écuries de S. M. , qui ont disséqué beaucoup de chevaux , n'ont admis ni le sphincter , ni la valvule ; ce qui prouve qu'en certaines matières', il est difficile de bien voir.
Un autre Mémoire de M. Lamorier donne l'explication d'un phénomène d'un autre genre. Les personnes à qui on a coupé une jambe ou un bras , y sentent des douleurs très- vives long-temps après l'amputation. D'où naît ce sentiment?
M. Lamorier considéra que leS artères et les nerfs de plusieurs parties amputées se retiroient par leur ressort ; ce qui les déterminoit à se rapprocher mutuellement et à s'unir en quelque sorte. Cette union une fois admise , les artères , par leurs batteipens successifs , doivent , dans plusieurs occasions , comprimer les nerfs , et de cette compression par secousses réitérées naîtra la douleur. L'union des artères avec les nerfs et les douleurs qu'elle occasionne , doivent avoir lieu après l'amputation du bras ou de l'avant-bras , de la cuisse ou de la jambe 5 il n'en est pas de même dans d'autres parties , dans les mamelles , par exemple ; aussi les femmes à qui l'on a extirpé un cancer au sein , n'éprouvent-elles jamais ces sortes de douleurs.
M. Lamorier s'occupoit souvent de recherches d'anatomie comparée : les organes de la seiche, les rapports et les différences du tigre avec le chat , le.';
descriptions de certains poissons , sont quelques-uns des objets qu'il a considérés.
Ses autres Mémoires roulent pour la plupart sur des maladies singulières , sans compter une infinité d'observations de difiFérens genres l'épandues dans nos histoires.
M. Lamorier étoit de l'Académie royale de chirurgie de Paris , et l'un des professeurs du collège de Montpellier.
La Société royale , l'Ecole de chirurgie , l'Hôtel- Dieu-Saint-Eloy , dont il étoit un des chirurgiensmajors ; des malades , ou dans la ville , ou qu'il traitoit chez lui, ont rempli la vie de M. Lamorier peu chargée d'événemens, et toujours occupée.
11 mourut d'une hydropisie le 18 mars 1777, dans les bras d'une vertueuse et pieuse fille, âgé de près de ûo ans et demi.
Il avoit épousé Madeleine Tréal , qu'il perdit de très-bonne heure j il en a laissé avec sa fille , un fils qui a suivi son père de bien près. Il étoit conseiller en la Cour des comptes , aides et finances de cette ville , estimé et chéri dans cette Compagnie.
ÉLOGE DE M. DE JOUBERT
Par M. DE Rat TE,
jIené-Gaspard de Joubert naquit à Montpellier \e '2\ novembre 1696. Il étoit le troisième fils d'Alidré de Joubert , syndic gênerai de la province de Languedoc, et de Loiuse de Besclierand.
Là famille de Joubert , deptn's qu'une de ses branches s'est établie dans cette ville, y subsiste avec distinction. Laurent Joubert, né en 1629 à Valence en Daupliiné j le dixième de vingt enfans qu'eut Jean Joubert , chevalier , vint à Montpellier , attiré par la réputation de l'Ecole de médecine dont il augmenta bientôt lui-même la célébrité comme professeur et chancelier. Ses ouvrages , qji très - grand nombre , l'ont fait placer , a juste titre , parmi les plusi illustres écrivains du temps , qui a suivi de près la rénaissance des lettres. On connoît en particulier son Traité des erreurs populaires , qu'il lit imprimer à Paris, où la reine Marguerite de Navarrel'avoit apjoelé.
Les descendans de Laurent Joubert. ont exercé des charges an Présidial et dans la Cour des comptes , aides et finances de cette ville. Plusieurs de jsère en fils ont été syndics généraux de la province. Dans les différentes places qu'ils ont occupées on les a vus toujours intègres , religieux et fidèles à leurs devoirs. Ils se formoient aux vertus publiques
par la prallque des vertus domestiques et privées. M. de Joubert , père de l'Académicien que nous regrettons, avoit eu le bonheur de trouver les vertus qu'il aimoit , et un caractère conforme au sien dans Louise de Besclierand sa femme , d'une ancienne famille dans la Cour des aides.
Tout occupé qu'étoit le père de M. de Joubert , de ses fonctions de syndic général , il ne se crut point dispensé de donner les plus grands soins à l'éducation de ses enfans ; et pour y veiller de plus près en se mettant à portée des secours qu'il auroit trouvés difficilement en province , il prit le parti de se transeport er avec toute sa famille à Paris , d'où il ne revint qu'après que cette éducation si soignée fut entièrement achevée. M. de Joubert, dont nous faisons l'éloge , fut mis avec ses frères au collège de Beauvais , où il fit avec distinction toutes ses études sous le sage et célèbre Rollin.
Revenu à Montpellier avec sa famille, M. de Joubert , celui qui doit principalement nous occuper , après ses études de droit , après avoir, comme simple avocat , fréquenté quelque temps le bai-reau , fut reçu en 1724 avocat du Roi au siège pi'ésidial de cette ville. Il remplit d'une manière distinguée les fonctions de cette charge.
M. de Joubert étoit le troisième de quatre frères dont deux furent syndics de la province avant lui ; l'aîné en survivance de son père ; le second comme survivancier aussi , et à la mort de son père comme titulaire. L'aîné, pour se consacrer à lYtat ecck'sias-
tique , quitta le syndical ; le second s'en dc^mit pour occuper une charge de président dans la Cour des comptes , aides et finances de cette ville. Il proposa aux Etats son frère pour lui succéder , et M. de Joubert , dont nous faisons l'éloge , fut nommé syndic général d'une voix unanime; c'étoit en lySS. 11 étoit le quatrième syndic titulaire de sa famille depuis 1612 , et ces quatre formoient trois générations.
La province de Languedoc est divisée en trois grandes sénéchaussées , départemens particuliers d'un pareil nombre de syndics généraux. Chaque syndic €st spécialement chargé des affaires de son département , dont il doit rendre compte aux Etats , ainsi que de beaucoup d'autres qui intéressent tous les habitans du Languedoc en général. Les rapports que les syndics font de ces différentes affaires ; leurs avis , qui sont des conclusions raisonnées , eiî mettant sous les yeux de l'auguste assemblée des Etats , tout ce qui peut influer sur la décision , préparent ces délibérations importantes qui , pour les peuples de cette province , sont des garans toujours nouveaux de leur félicité.
Les objets de ces délibérations sont de plus d'un genre. Les impositions , les affaires des communautés, l'agriculture , le commerce , les manufactures , les ouvrages publics, tout vient aux Etats et tout y vient d'après l'examen des syndics. M. de Joubert donnoit à ces différens objets l'attention qu'ils méritent ; son zèle pour les intérêts de la province éloit sans bornes.
11 fut reçu dans la Société royale en qualité d'associé libre en 1757. Les manufactures et les travaux publics soumis à son inspection , le rapprochoient assez de nous j il tenoit d'ailleurs fortement à la Compagnie par un zèle toujours prêt à se manifester.
Parvenu à l'âge de quatre-vingts ans , il crut avoir besoin de soulagement , il demanda et obtint un adjoint au syndicat. L'ojjération de la cataracte lui rendit un œil qu'il avoit perdu ; et sa vue , quoique loujoiu-s afFoiblie , lui permettant encore le travail , il continua de s'occuper jusqu'à sa mort arrivée le 26 novembre 1780 , dans les premiers jours de sa quatre-vingt-cinquième année. La maladie qui nous l'enleva fut une fluxion de poitrine avec une grosse fièvre, qui ne lui laissa bientôt qu'une connoissance imparfaite , et on ne put lui administrer qu'une partie des secours de la religion.
11 avoit épousé Marthe - Madeleine de Cambon , dame d'un rare mérite , et d'une famille des plus anciennes et des plus distinguées du parlement de Toulouse. Il a laissé deux filles de ce mariage ; l'une mariée à M. d'Hoîmière , dans le Haut-Languedoc ^ et l'autre à M. le marquis de Souliac , d'une des premières maisons du Périgord.
M. de Joubert , que nous avons peint dans ses fonctions publiques , n'étoit pas moins estimable comme ami , comme époux , comme père de famille : il avoit pour tous ses parens ca vif et tendre attachement qu'on ne connoit plus guère dans ce siècle; et c'étoit pi^esque toujours dans le sein de sa famille, et
avec ses proches , qu'il prenoit tout ce qu'il connoissoit de délassera ens.
Nous avons dit qu'il étoit le troisième de quatre frères. Les deux qui le pr(^cédoient dans l'ordre de la naissance sont morts avant lui. Le quatrième frère de M. de Joubert esf M. l'abbé de Beaupré. Ils avoient tme sœur religieuse carmélite à Paris , morte depuis plusieurs années.
Je ne puis finir cet éloge , sans parler des liens de parenté et d'amitié qui m'unissoient à l'Académicien objet de nos regrets. Des écrits publics ont attesté dans 3e temps les liaisons de Laurent Joubert avec Etienne de Ratte , procureur-général au parlement de Toulouse, en la chambre de l'édit de Castres , et frère de Guittard de Ratte , évèque de Montpellier. Les mêmes sentimens , toujours également chers aux deux familles , s'y sont perpétués , et je n'ai pas du m'en défier dans une occasion où je n'avois à tenir d'autre langage que celui du public.
•( -o3 ) ÉLOGE DE M. LE ROY,
Par M. DE RjTTE.
l^HARLES LE RoY naquit à Paris le 12 janvier 1726, de Julien le Roy , cet horloger célèbre , dont le nom seul rappelle l'idée de la perfection de son art. De quatre fils qu'il eut de Jeanne de Lafond sa femme , d'une ancienne famille de Poitou , le plus jeune fut celui dont nous faisons l'éioge. Son enfance exigea les plus grands niénagemens , et il fallut avant de le mettre aux études, le tenir long-temj>s à la campagne sans l'appliquer à rien de sérieux , afin qu'il pût se fortifier.
La délicatesse du corps n'exclut point la force et la rigueur de l'esprit; le jeune le Roy, rappelé à Paris par.sa famille , en fut une preuve. On vit avec satisfaction que dans une oisiveté apparente, il avoit de lui-même et en secret, pris l'heureuse habitude de penser et de réfléchir.
On le mit pour les humanités au collège Mazarin , où il eut bientôt réparé le temps perdu; les distinctions, les succès furent le prix de son application ; sou goût se forma par là lecture assidue des meilleurs auteurs qu'il se rendoit familiers dans la vue de s'approprier leurs richesses. Il fit avec le même succès sa philosophie au collège d'Harcourt,
Le désir d'être utile à l'humanité , l'avantage de
pouvoir acquérir sans cesse de nouvelles lumières dans une science qui en suppose el en renferme tant d'autres , lui tirent prendre le parti de 1^ médecine. Déjà depuis plus d'un an il étoit sur les bancs de la Faculté de Paris, lorsque sa santé vint à s'altérer considérablement ; il tomba dans une mélancolie profonde; on le voyoit dépérir , et on lui conseilla d'aller» respirer l'air de nos provinces méridionales. Ce conseil futsuivi ; M. le Roy vint à Montpellier à la fin de 1748. A peine y eut-il passé quelques mois, qu'on s'aperçut d'un très-grand cliangement dans son état. Toutes ses incommodités se dissipèrent presque d'elles-mêmes; la santé par son heureux retour bannit la tristesse et la mélancolie , et différentes liaisons qu'il contracta , lui rendirent le séjour de Montpellier infiniment agréable.
Après cette heureuse expérience, -M. le Roy ne se pressa point de retourner à Paris, et il suivit le dessein qu'il avoit d'abord eu de prendre ses grades dans notre Université.
n fit en 1 7 5o le voyage d'Italie , voyage intéressant , qvii par l'agréable dissipation qu'il lui causa , ne pouvoit qu'être utile à sa santé , en môme temps qu'il lui offroit des occasions continuelles de s'instruire.
Ce que M. le Roy a donné sur la grotte du Chien , oflré un détail circonstancié des accidens que le gaz qui s'en élève fit éprouver sous ses yeux à divers animaux. Ce fut en revenant par mer d'Italie à Marseille qu'il observa les petits grains brillanset lumineux qui paroissent quelquefois sur la surface de la mer agitée.
( s>35 ) Les uns ont cru que cV'loient des vers luisans, d'aulres n'ont vu dans ce phénomène qu'un effet de l'électricité ; notre Académicien a regardé ces corps phosplioriques insolubles dans l'eau comme étant de nature huileuse ou bitumineuse.
Il étoit bien naturel qu'après une absence assez longue , M. le Roy désirât de revoir sa famille. Il s'empressa donc à son retour en France , de se rendre ù Paris ; mais à peine y fut-il arrivé , que sa santé , qui s'étoit encore fortifiée pendant le voyage d'Italie , s'altéra de nouveau ; il fut toujours languissant ou malade , ce qui le força de revenir à Montpellier où il éloit si^r que le climat seul opéreroit sa guérison. Une nouvelle tentative d'un voyage au lieu de sa naissance n'ayant pas mieux réussi , M. le Roy n'hésita point à se fixer à Montpellier , et par la considération de sou propre intérêt et par reconnoissance.
11 fut reçu docteur en 1762 , et une chaire de professeur en médecine dans l'Université de cette ville étant venue à vaquer, il se présenta pour la disputer au concours. La dispute roula sur la chimie, et M. le Roy se montra constamment le digiie antagoniste du chimiste profond qui obtint la chaire. M. Venel avoil sur tous ses adversaires de grands avantages, et il savoit s'en prévaloir. Quanà on lui citoit des autorités respectables , il s'en débarrassoit en opposant quelqu'expérience qu'il avoit faite; l'adversaire étonné se voyoit par-]à réduit au silence. M. le Roy s'avisa d'opposer à M. Venel les expériences de M. Venel lui-même , pour le faire tomber en contradiction. Les argumcn •
furent souvent très-pressans , et M. Venel a depuis avoué qu'il s'étoit trouvé dans des défilés dont il avoit eu bien de la peine à sortir.
Quoique M. le Roy n'eût pas obtenu le prix de la dispute, elle fut très-honorable pour lui, et son mérite bien reconnu lui valut dans l'Université une autre chaire qui vint à vaquer depuis.
La manière distinguée dont il remplit cette chaire répondit à l'idée que l'on avoit delui. On trouvoitdans ses leçons des notions simples et élémentaires sur chaq,ue sujet , une théorie appuyée sur des faits , enfin les i-ègles qui doivent diriger une pratique éclairée. La place de professeur, jointe à l'exercice de la médecine, parut avoir borné l'ambition de M. le Roy , et il n'imagiîioit pas alors qu'il pût avoir d'autres vues.
Lft-Sociélé royale l'a voit acquis en i'jSl sous le titre d'adjoint; il fut bientôt après assocfé ordinaire et ensuite vétéran.
Les Mémoires que -nous avons de lui , doivent tenir x\n rang distingué dans le recueil de ses ouvrages.
Une dissertation extrêmement intéressante, est celle qu'il nous donna sur l'élévation et la suspension de l'eau dans l'air et sur la rosée. Elle fut envoyée pour tribut à l'Académie des Sciences de Paris , qui l'imprima dans le volume de i7v'ïi. L'objet de l'auteur n'est point d'expliquer mécaniquement l'évaporation, mais seulement d'établir que l'eau souffre dans l'air mie véritable dissolution, qui présente les mêmes phénomènes que la dissolution de la plupart des sels dans l'eau j c'est ce qui lui paroit résulter d'un grand
( "7) nombre d'observations. La première, qui est la plus siniple,cst connue de tout le monde. Il s'agit de mettre, un jour d'été , de la glace dans un verre bien sec; ce verre s'obscurcira bientôt après , et se covivrira extérieurement d'une infinité de petites bulles d'eau. On observe aussi , qu^ùn ballon de verre rempli d'air et bien boucbé, se mouille intérieurement, lorsqu'il est refroidi presqu'au terme de la glace, et que si on l'échauife , l'humidité disparoît. 11 y a donc dans l'atmosphère des molécules d'eau , qui lorsqu'elles sont mvisibles, n'en troublent point la transparence; indice certain d'une véritable dissolution. La quantité d'eau que l'air peut dissoudre n'est nullement constante ; elle augmente ou diminue avec la chaleur de l'atmosphère, et le thermomètre indique en tout temps un point de saturation , c'est-à-dire un certain degré jusqu'auquel l'air peut être refroidi sans qu'il se précipite aucune partie de l'eau qu'il a dissoute : audessous de ce degré, la précipitation se fait nécessairement. La direction du vent et sa force influent aussi sur ce point essentiel , qu'elles font varier très-considérablement , et qui pourroit bien être soumis encore à d'autres causes. Telle e.st en général la théorie conçue et développée par M. le Roy d'après des .faits constans. Cette théoriedel'évaporationa naturellement amené celle de la formation de la rosée. On demande si ce météore aqueux tombe de l'air , ou s'il s'élève de la terre. M. le Roy répond en distinguant trois espèces de rosée. La première est due au refroidissement de l'air , qui rend à la terre , pendant la nuit , l'eau qu'il lui a
enlevée durant le jour ; il est clair que cette sorte de rosée vient toute entière de l'air. La seconde espèce , au contraire , s'élève manifestement de la terre ; c'est une A^apeur épaisse en forme de brouillard, qui monte sensiblement, et s'arrête d'oi'dinaire à sept ou huit pieds au-dessus du sol. Enfin une troisième espèce qui lie diffère pas essentiellement de la seconde , et qui s'élève comme elle , est l'effet de l'humidité locale de certains endroits où l'eau est plus abondante.
Le volume de 1762 contient les observations de notre Académicien sur les eaux de Balaruc.
Les eaux rriinérales les plus salutaires et les plus renommées sont , par rapport à nous , comme les autres bienfaits de la nature ; il est plus facile d'en user ou d'en jouir que delesbienconnoître. Les eaux de Balaruc en particulier étoient un mystère, qtsant au fond de leur composition : M. le Roy en a donné la meilleuie analyse.
Dans un autre Mémoire qui termine le volume de 1755 , M. le Roy examine par quel mécanisme l'œils'accommodeaux différentes distances des objets, il pense que le cristallin n'est pas susceptible des mouvemens qu'on lui attribue , et que les diverses ouvertures de la prunelle suffisent pour rendre la vue distincte à différentes distances.
Cette opinion fut combattue dans notre Compagnie, et nos commissaires Jugèrent , suivant le sentiment commun, que parla diminution naturelle ou artificielle de l'ouverture de la prunelle , on pouvoit , aux dépens de la clarté , rendre la vision moins confuse j
( ^'-9 ) mais que celte diminution ne pou voit pas seule ddtruire la confusion ; qu'il ialloit donc que le cristallin en s'éloignant plus ou moins de la rëtine , accom- ■modât l'œil à toutes les distances.
Les trois Mémoii'es dont on vient de parler ont ëté publiés de nouveau en 1771 par notre x\cadémicien , dans un piemier recueil intitulé : Mélanges de phy-^ sique et de médecine. Ce recueil contient de plus un second Mémoire sur les eaux de Balaruc ; une autre dissertation sur la vision ; des ob;ervations sur les fièvres aiguës ; des observations et réflexions sur le scorbut, soit accidentel, soit constitutionnel; un procédé pour imiter les eaux sulfureuses ; vm pi'éfcis sur les eaux minérales , publié d'abord en latin , et ensuite en français avec des additions. Ce dernier ouvrage , destiné originairement à servir de texte à des leçons publiques , peut paroître un peu concis ; mais avec des notions élémentaires de chimie et de médecine pratique , on n'y trouvera rien de difficile ni d'obscur. Ce petit Traité , regardé comme un des meilleurs sur cette matière , valut à son auteur le glorieux avantage de succéder à M. Yenel, dans ie travail important que le Gouvernement a ordonné sur les eaux minérales de France.
On ne trouve point dans ce premier recueil des mélanges de M. le Roy , deux Mémoires qu'il avoit lus en 1751 à l'Académie des Sciences de Paris , sur la respiration de la tortue , et sur la structure des organes de l'oiiie : ils prouvent combien il étoit versé dans Panatomie humaine et comparée.
( Mo )
Un second recueil sous le niênie titre de Mélanges , offre un excellent Ti-ai té sur le pronostic dans les maladies aiguës , avec plusieurs autres morceaux relatifs à la pratique de la médecine et des aphorismes , tous fondés sur l'observation.
Tous ces différens ouvrages, où le.physicien , le chimiste , l'anatomiste , le médecin se font égtUement reconnoître , sont écrits avec beaucoup d'élégance , de précision et de clarté.
Nous ne l'avons pas représenté dans la pratique de la médecine. Un coup-d'œil sûr, imc attention scrupuleuse et réfléchie, une sage circonspection, un juste discernement dans le choix et l'emploi des remèdes , l'art de s'en passer quand la nature doit opérer la gué^ rison, telles sont les qualités qui le mirent en réputation à Montpellier , et qui le fnent tippeler dans lu capitale pour remplir le vide qu'y laissoit la mort du célèbre de Bordeu.
11 eut quelque peine à se résoudre à quitter Montpellier pour Paris , après toutes les expériences qui lui donnoient le droit de médire de l'air natal. Mais les instances de sa famille et la perspective brillante des avantages qu'on lui oiïroit , le déterminèrent. Il partit au commencement de 1777 : il trouva en arrivant à Paris, que sa réputation l'avoit devancé ; il fut appelé par un grand nombre de malades 5 des personnes de la première distinction lui donnèrent leur confiance ; il ne pouvoit presque suffire à sa célébrité.
11 est dangereux d'être trop enipîoyé 5 ce grand
nombre
nombre de cliens et les soins qu'ils exigeoieiit aUércrent sa santé. Ses succès d'ailleurs lui firent des jaloux qui ne cessèrent de le traverser , et il vit avec le plus grand déplaisir, mais sans étonneinent, qu'il est plus aisé de guérir la fièvre que de faire taire l'envie.
Accablé sous le poids du travail et des inquiétudes j il devint sujet à des incommodités qu'il n'avoit pas encore éprouvées. Un squirre au pylore , qu'il soupçonnoit depuis long -temps, en éloit la principale cavise. Sa maladie fut jugée incurable , et il fut luimême le premier à prononcer son arrêt. Il mourut le 10 décembre 1779, âgé de cinquante -quatre ans presque accomplis.
11 avoit épousé mademoiselle de Combelle , et il a laissé trois filles de ce mariage.
M. le Roy étoit de la Société royale de Londres. L'aîné de ses trois frères , adopté aussi par plusieurs Académies , a porté dans la profession de son père ce génie fécond et inventif, qui d'un art fait une science 5 on lui doit une nouvelle pendule sans rouage , et des montres marines d'une supériorité décidée. Le second est pensionnaire de l'Académie des Sciences de Paris ^ il a donné d'excellens ^lémoires de physique. Le troisième, connu par son bel ouvrage sin- les ruines de la Grèce , est membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres , et de celle d'architecture j ils ont été agrégés l'un et l'autre à des Compagnies savantes étrangères. On n'avoit peut-être jamais vu tant de titres académiques dans quatre pei'sonnes d'une même famille. '
ÉLOGE DE M. MONTET
Par M. Poitevin.
Ja cqites Montet naquit le 9 mars 1722 à Beaulieu, village près du Vjgan, diocèse d'Alais , de Gabriel Moutet et de Madeleine Gaubcrt. Son trisaieiil sorti en 1598 d'Orange , où les bienfaits des princes de cette maison auroieut dû le retenir, ne laissa à sesdescendans que des titres dont ils n'ont jamais su s'enorgueillir. Assez heureux pour hëriter de cette indifférence philosopliiqvie , M. Montet sembla ne vouloir louir son existence que de lui-même j il avoit près de vingt ans lorsqu'il vint à Montpellier où \\ se livra avec la plus grande aideur à l'étude de la pharmacie.
Un Anglais qui aimoit les sciences et voyageoit pour s'instruire , se lia avec M. Montet et l'emmena avec lui. C'est peut-être à cette circonstance qu'il faut attribuer le respect que notre Académicien , d'ailleurs fort attaché à sa patrie, a toujours conservé pour une nation , dont le caractère singulier nous force sans cesse à l'admirer et à la combattre. M. Montet parcourut la Suisse, s'arrêta quelque temps à Genève, et alla ensuite à Paris, où il suivit les cours du célèbre Rouelle, et revint à Montpellier avec des talens perfectionnés par l'étude et par l'exemple des grands maîtres. Il se lit agréger au corps des pharmaciens , et peu de temps après , ayant présenté quelques Mémoires à la Société
royale, il y fut reçu adjoint dans la classe de chimie en 1748.
Cette adoption fut pour M. Montet un événement qui devoit influer sur sa vie entière ^ il s'attacha excluHvement à la Société royale ; ainsi sa vie ne se présentera point sous des formes variées , que le hasard, la fortune ou diverses circonstances réservent aux autres hommes ; mais ce qui est un mérite pour sa mémoire est un danger pour son panégjn^iste ; car nous sommes presque réduits à ne le considérer que sous les rapports où il est le plus difficile à saisir , c'est-à-dire , dans les nombreuses recherches dont la chimie lui est redevable , et qui lui ont mérité une place distinguée dans la carrière des sciences.
Les recherches dont M. Montet a enrichi nos recueils , forment une chaîne intéressante de travaux , qu'il seroit peut-être utile de présenter en entier. Tantôt c'est une découverte précieuse qui fixe l'attention, tantôt une suite d'observations qui étonne par la multiplicité et l'abondance des faits. Nous n'entreprendrons donc pas de faire l'énuraération et l'analyse de tous ses Mémoires , et nous nous conî-^nterons de rendre compte de ceux qui nous ont paru porter l'empreinte de sa manière particulière de voir.
L'un des premiers travaux de M. Montet fut dirigé sur le vert- de- gris , qui est l'objet d'un coirimerce considérable à Montpellier. Nous avions déjà sur céLls matière un Mémoire fait en 1711, mais l'état de la chimie à cette époque exigeoit que ce travail fût recommencé. Notï-e Académicien considéra donc l'art
de faire le vert-de-gris dans toute son étendue j la nature du métal qui le produit , le choix des vins et des grappes qui y concourent , la forme et la capacilé des vaisseaux , la température des caves , l'influence des saisons^ ri^n ne fut oublié.
, Les deux premiers Mémoires sur le vert-de-grisfurent envoyés à l'Académie royale des Sciences , et imprimés dans les volumes de 1760 et 1765. Cette Compagnie fit féliciter l'auteur sur la sagacité et les connoissances dont il apportoit les preuves j ces éloges furent des eneouragemens , et M. Montet y puisa de notiveaux motifs de concourir au tribut annuel que la Société l'oyale destine à cette Académie célèbre avec laquelle elle est unie par la loi de son établissement» Ce lien de deux corps littéraires , unique par son objet et par son gem'e , resta long-temps dan§ les mains de M. Montet , qui ne le «édoit qu'à regret ; on peut en juger par le grand nombre de ses Mémoires imprimés dans le recueil de l'Académie des Sciences.
L'ordre des matières nous oblige d'interrompre le fil historique pour annoncer un troisième Mémoire sur le vert-de-gris publié en 1778. Quelques particuliers venoient de substituer avec succès le marc des raisins au vin même , employé depuis long-temps. M. Montet ne se crut pas dispensé d'observer les nouveaux phénomènes qui dévoient résulter de ce changement. Il les aperçut et les décrivit avec sa méthode ordinaire. Ce Mémoire est terminé par des réflexiouà intéressantes sur le vert-de-gris , considéré par rapport aux maladies qu'il peut occasionner. Cette pré-
-paralîon n'occupe en général que des femmes ou des filles de tous les âges. Renfermées dans des caves peu aërécs, elles ne prennent aucune précaution, et tiennent dans leurs mains , enduites de verl-de-gris , le pain et les autres alimens destinés à leur subsistance j cependant on n'a point observé de maladie particulière occasionnée par ces négligences. Peut-être est-ce riiabitude , qui , en préparant par degrés aux impressions de ces émanations dangereuses , en rend l'effet presque nul à la longue.
Entraîné par le goût constant de l'observation vers les objetsquiintéressoient l'utilité publique, M- Mont et examinoit plus particulièrement les procédés des arts indigènes, La matière avec laquelle 1-es Hollandais font la pierre bleue appelée tournesol , n'est préparée que dans un village du diocèse de Nismes. Les habitans du Grand-Galargues , au milieu des clialeiu's brûlantes de l'été , bravent les fatigues , et se répandent jusque dans les provinces voisines , pour ramasser une plante qu'ils appellent Maurelle , et que les botanistes ont nommée Ricinoïdes ; ils l'apportent chez eux , la soumettent à l'action du pressoir , et le linge imbibé du suc de la plante qui est verte , acquiert une couleur de bleu foncé, qui se développe par son exposition à la vapeur du fumier ou de l'urine. C'est avec la partie colorante de ces chiffons, que les Hollandais font le tournesol , et qu'ils nous vendent chèrement une substance qu'ils tiennent de nous. On assure qu'elle est encore employée à d'autres usages. Quoi qu'il en soit , M. Montet faisoit des vœux pour que la
nation possédât ce secret ; et si l'on y parvient jamais , il aura le mérite d'avoir fourni des matériaux pour cette découverte.
M. Montet a trouvé d^ns les cendres du tamaris , arbrisseau fort commun dans celte province , et ordinairement assez voisin de la mer, un sel neutre précieux pour la médecine ( le sulfate de soude ) , et il a consigné cette découverte dans les Mémoires de l'Académie des Sciences en ly^y.
Une observation postérieure , analogue à la précédente , fit découvrit' à M. Montet , dans Viris nostras , les mêmes propriétés que dans l'iris de Florence.
En 1765 la Société royale ayant été consultée par le Gouvernement sur divers objets d'agriculture et de minéralogie relatifs à cette province, Mr Montet, l'un des commissaii'es nommés à cette occasion, parcourut les environs de Montpellier , non avec le seul désir de pouvoir répondre à des questions importantes, mais avec l'ardeur d'un naturaliste qui veut connoître tout ce qui s'offre à ses regards. C'est à cette époque qu'il indiqua les traces d'un volcan éteint à Monlferrier, village éloigné d'une lieue de cette ville. Ceux des diocèses d'Agde et de Béziers furent aussi l'objet de ses recberches. L'histoire de ces terribles erabrasemens , qui ont bouleversé le globe, est écrite sur sa surface, mais elle n'est bien connue que du naturaliste éclairé par la chimie.
C'est M. Montet qui a bien fait connoître les salines ^e Peccais.
Rappelé vers sa patrie par ce sentiment qui nous
V 247 ) rentisi cher le lieu de notre naissance , noire Acadé-. micien lui rendit souvent honiniage, en faisant con* noître ses richesses niinéralogiques. Onponrroit presque compter ses voyages dans les Cévennes, par leà Mémoires qu'il nous a laissés sur l'histoire naturelle de ce pays. Il a renfermé dans quatre Mémoires fort étendus , une si grande quantité d'observations sui' ÏA physique , l'iiistoire naturelle et l'agriculture , que les faits s'y pressent et étonnent le lecteur par la multiplicité des objets.
M. Venel faisoit un cas singulier des talens et des connoissances de M. Montet. Peut-être ne sera-t-il pas indifférent de marquer les rapports qui ont uni deux hommes faits pour avoir des succès dans la même carrière.
Contemporains , fixés dans le même pays , et pas-*sionnés pour une science dont ils dévoient reculer les limites, ils ne tardèrent point à connoîlre le besoin réciproque des moyens que la nature leur avoit donnés. M. Venel s'élevaut avec le génie de Stahl , jusqu'aux théoiies les plus sublimes, M. Montet se livrant avec la sagesse de Lemery aux expériences les plus difficiles : l'un infatigable dans ses recherches , l'autre dédaignant le travail ; le pvemier avec une force de tête peu commune , comptant trop sur les vues dé l'esprit qui peuvent quelquefois égarer si l'observation ne les dirige j le second , accumulant les faits avec une circonspection timide , et n'osant rien taire parce qu'il avoit tout vu; tels éioieutces deux chimistes que les mêmes goûts avoient rapprochés pour l'instruction
publique, lis ont fait ensemble, pendant plusieurs années, des cours de cbimie qui ont contribué à répandre les principes de cette science à Montpellier. M. Montet, chargé des démonstrations, se contentoit de parler flux yeux j mais l'art si difficile des expériences lui fctoit si familier , qu'il avoit toujours le mérite de convaincre ceux que M. Venel n'avoit que persuadés.' M. Montet a eu peu de liaisons. Son caractère timide l'éloignoit de la foule j mais sa sensibilité l'entraînoit sans cesse vers ses amis. 11 étoit capable d'attachement , inais il ne le prodiguoit pas. Plus persuadé des progrès de la chimie que de ceux de la morale , il pensoit qu'il étoit si difficile de connoîlreles hommes , qu'il valoit mieux employer son temps à cultiver loin d'eux des sciences qui leur sont utiles, qu'à le perdre dans l'examen de leurs qualités sociales.
Devenu associé ordinaire en lyÔS , M. Montet n'ambitionna point d'autre place : il regardoit toutes les Compagnies savantes , comme ne formant qu'un même corps , et la multiplicité des titres n'étoit , selon lui , qu'une marque de célébrité. Il lisoit assidûment les livres nouveaux de chimie. Témoin des révolutions que cette science a éprouvées depuis quelques années, il ne voyoit^ point, sans un étonnement mêlé d'un peu d'inquiétude , les découvertes modernes et un nouvel ordre de choses qui renversoit l'ancien; mais il n'eut pas l'injustice de se plaindre, et il regardoit les nouveaux chimistes comme des conquérans habiles qui ont le mérite d'éclairer les peuples vaincus, îl ne lui a manqué sans doute qu'une plus longue
caiTÏère , pour participer à ce nouveau genre de gloire.
Né avec une constitution assez forte , la tranquillité et l'uniformité de sa vie paroissoient devoir en prolonger la durée au-delà du ternie ordinaire 5 mais il perdit une parente qui avoit confondu ses intérêts avec les siens , et lui avoit prodigué les soins de l'amitié, la plus pure. Dès ce moment, son repos et sa santé furent troublés , et il fut atteint peu après d'une maladie qui l'a conduit par degrés à un mai'asme auquel il a succombé le i3 novembre 1782 , âgé de soixante ans et quelques mois.
Il avoit épousé en 1769 Gilette Carquet , d'une ancienne famille de Montpellier , et il n'a manqué au bonheur de leur union que la satisfaction d'avoir des enfans.
ÉLOGE DE M. GARIPUY,
Par M. DE RattE.
r RANçois- Philippe -Antoine Garipuy, fils de Jean-François Garipuy, et de Catherine Laqueille, naquit à Toulouse le 16 avr-il 1711.
Au sortir de ses études , ses parens , sans consulter son inclination, le destinèrent au barreau ; mais plus il s'appliquoiL à l'étude des lois, plus il étoit rebuté par leurs contrariétés apparentes dont on abuse si étran-gement pour obscurcir et rendre douteuses les meilleures causes ; les détours d'une chicane artificieuse excitoient à tout moment sa surprise^ les clameurs du barreau l'étourdissoient ; il auroit voulu habiter une région plus paisible , où loin du bruit et affranchi de toute contrainte , il eût pu saisir et contempler la vérité dégagée de cette multitude d'opinions humaines dont la recherche et l'examen lui paroissoient si désagréables.
11 étoit dans cette disposition , quand le hasard fit tomber entre ses mains le Traité de la Grandeur en général, du P. Lamy, dont il lut quelques pages. Frappé comme d'une lumière nouvelle à ses yeux , il emporta ce livre, le lut en entier, et la "facilité qu'il eut à l'entendre en grande partie , lui dévoila un secret que la nature jusque-là lui avoit tenu caché.
Ce Traité , sans être bien parfait, est suffisant pour donner les premières notions , et mettre sur la voie.
M. Garipuy Int aussi divers traités de géométrie : la jurisprudence fut négligée , et bientôt il n'hésita plus à l'abandonner entièrement pour les mathématiques, malgré toutes les représentations de ses parens, qui ne cessoient de lui reprocher le tort qu'il avolt de quitter le solide et l'utile pour de vaines spéculations.
Quoiqu'il eût un excellent maître dans son propre ^énie , il sentit qu'il avoit besv;:n de quelques secovu's. Il consult'jit souvent le P. Durranc , professeur de mathématiques au collège des Jésuites de Toulouse, et surtout IM. Bourrust, docteur en médecine, quisavoit aussi beaucoup de géométrie élémentaire , traitée /selon la méthode rigoureuse des anciens. C'étoient moins des leçons suivies qu'il falloit à M. Garipuy , que des avis sur l'ordre et la marche de ses études , et quelques éclaire issemens.
On ne peut trop recommander à ceux qui étudient les mathématiques, de ne lire aucun livre d'algèbre que la plume à la main , pour faire eux-mêmes sur-lechamp , tous les calculs donnés au long ou simplement indiqués dans le livre. Par-là on se ménage l'avantage de pou voir calculer dans la suite facilement et promptement. M. Garipuy s'assujétit d'abord à celte utile méthode assez scrupuleusement j mais aij. bout de quelque temps, il lui fut permis de s'en affranchir. Cédant volontiers , en hiver , à un peu de paresse qui l'empêchoit de quitter le coin du feu pour aller à son bureau , il avoit insensiblement pris l'habitude de faire, de tête et presque sans effort , de très- Jongs calculs algébriques.
Le P. Durranc et M. Bourrust, redoublant pour lui d'inlérèt et d'estime , le proposèrent à l'Académie qui , sous le nom de Société des sciences , venoit de s'établir à Toulouse et dont ils étoient membres : il y fut reçu le 16 mai i^Si.
Cette Compagnie qui, dans une nouvelle forme et sous un autre nom , a dans la suite obtenu des lettrespatentes _, mais qui alors n'avoit qu'une simple permission de s'assembler , posséda dès son origine des mathématiciens nés à Toulouse , animés par le souvenir de Fermât , l'un des précurseurs du calcul différentiel ; et de la Loubère , le restaurateur des jeux floraux qui, doué du talent de faire heureusement des vers , sondoit avec un égal succès les profondeurs de l'analyse composée.
M. Garipuy n'avoit pas besoin de ce motif pour se livrer avec ardeur aux travaux académiques ; il lui suffisoit de suivre son penchant naturel. Il a donné à l'Académie de Toulouse plusieurs Mémoires d'algèbre, de géométrie , de mathématiques mixtes , et surtout un grand nombre d'observations astronomiques.
Son goût pour l'astronomie se déclara dès son entrée dans l'Académie , par un Mémoire sur les Réfractions et les Parallaxes. Il calcula l'éclipsé de lune du premier décembre 1732 , et celle de soleil du 3 mai 1734, et il eut le plaisir de se convaincre , en les observant , de la justesse de ses calculs.
A la mort de M. de Clapiès en 1740 , la direction des travaux publics de la province fut partagée entre trois géomètres , à chacun desquels on assigna une
séiiéchausst'e. M. Pitot eut celle de Nismes; on donna celle de Caicassone à M. de Carney ; la sénéchaussée de Toulouse fiit le partage de JVI. Garipuy.
Les avantages de cette place furent un grand sujet de satisfaction pour ses parens , qui commencèrent à croire que les mathématiques et un peu de fortune n'étoient pas irréconciliables.
Les travaux publies du département de Toulouse occupèrent jSL Garipuy jusqu'en 3762 , année de la mort de M. de Carney, auquel il succéda dans la direction de Carcassone. Il se démit , avec l'agrément des Etats en 1776 , de cette direction , la plus considérable des trois , en faveur d'un fils qu'il avoit de bonne heure formé pour cette place , et sur laquelle il se réserva seulement l'inspection que dévoient naturellement lui donner l'autorité paternelle , son savoir et son expérience.
Un directeur d'ouvrages publics ne peut mener la vie sédentaire et retirée d'un géomètre renfermé dans son cabinet , ou d'un astronome confiné dans son observatoire. Il est obligé de diriger immédiatement, ou de faire lui-même des opérations sur le terrain , de se transporter d'un lieu à un autre , de vivre , pour ainsi dire, sur les grands chemins. Cependant Al. Garipuy n'en a pas moins rempli toutes les fonctions de l'académicien le plus laborieux , et c'est principalement sous cette dernière qualité que l'on doit ici le considérer. Nous avons dit qu'il avoit lu à l'Académie de Toulouse différens Mémoires d'algèbre et de géométrie. C'est avec regret que nous ajouterons , qu'après sa
mort aucun de ces Mémoires n'a «^té trouvé , ni parmi ses papiers , ni dans les registres de l'Académie. Je sais qu'il en avoit supprimé plusieuisqui , faute d'avoir été publiés dans le temps , avoient perdu le mérite de la nouveauté ; mais il est à craindre que la difficulté de se contenter lui-même , ne l'ait porté à multiplier à l'excès des sacrifices préjudiciables au public. Ceux qui ont eu quelque connoissance de ces Mémoires , savent qu'il y a souvent employé les calculs différentiel et intégral qu'il avoit fort appi-ofondis , sans négliger d'ailleurs la géométrie des anciens , dont il admiroit l'exactitude et la méthode.
Ce qui a paru de plus considérable de M. Gdripuy doit principalement se réduire à ses observations astronomiques. L'Académie des Sciences de Paris en a publié quelques-unes : on en trouve dans les Mémoires de l'Académie de Toulouse beaucoup d'autres trèsdétaillées. On doit particulièrement distinguer les observations qu'il fit en 1751 et 17 02 pour la détermination des parallaxes , et par une conséquence nécessaire, des vraies distances de la Lune, de Vénus , do Mars et du Soleil. Ces observations sont correspondantes à celles que faisoit en même temps IVI. l'abbé de la Caille au cap de Bonne-Espérance.
Pendant long-t^raps \I. Garipuy n'avoit point eu de lieu fixe pour observer ; mais quelques années avant sa mort , il avoit élevé dans sa maison un superbe et magniliq'.îc observatoire , qu'il avoit meublé des meilleurs iustrumens faits avec la jAus grande dépense et le plus grand soin.
Les astronomes ne peuvent se passer de l'optique : elle supplée à rimperfeclion des yeux , et l'on doit regarder les lunettes achromatiques comme un des plus grands secours qu'elle leur ait procurés. M, Garipuy calcula la théorie de ces lunettes , sur lesquelles les plus grands géomètres se sont heureusement exercés.
C'est dans un voyage que M. Garipuy avoit fait à Paris en i74o, uniquement pour y cultiver les sciences et les savans , qu'il eut l'avantage d'être particulièrement connu de MM. Clairaut , de Maupertuis , Cassini , Bouguer et le Monnier. Tous ces savans , pénétrés d'estime pour lui , ne faisoient nulle difficulté de dire qu'il auroit probablement atteint la réputation des premiers géomètres de la capitale , s'il avoit été entièxement le maître de disposer de son temps.
Des projets relatifs à la navigation de la rivière d'Aude et au dessèchement de l'étang de Capestan , déterminèrent un voyage qu'il fit en Hollande avec son fils. Il fut envoyé par les Etats dans ce pays où l'on est perpétuellement occupé à se défendre contre les eaux , et à leur ravir un terrain précieux que Ton veut mettre à profit. Il rapporta de ce voyage plusieurs pratiques utiles , et surtout un moyen d'employer très-avantagpusement la vis d'Archimède pour éjjuiser l'eau à de médiocres profondeurs,
M. Garipuy avoit une grande connoissance des mécaniques ; la physique l'occupoit quelquefois , et ce qu'on ne devineroit peut-être pas, il éLoit métaphysicien.
Le détail cLrcoiistancié de tous les ouvrages publics
exécutés par M. Garipuy seroit trop long. 11 nous suffira de les indiquer sommairement, en remarquant qu'il s'est montré constamment digne de sa réputation et de la confiance qu'on avoit en lui. Ses travaux sur la rivière d'Aude , et pour le dessèchement de l'étang de Capestan , ont l'endu fertiles des champs immenses que l'on ensemence actuellement tous les ans et qui ii'étoient auparavant que de mauvais pacages. Le canal de Narbonne , dont l'objet est d'établir la communication entre le giand canal royal et le port de la Nouvelle , a été exécuté en partie par M. Garipuy. Une entreprise des plus hardies est celle du pont de Gignac j l'arche du. milieu aura i5o pieds sur 5o de montée.
Dans les différens travaux que M. Garipuy a dirigés ^ il a fait souvent usage des ressources ^naturelles et imprévues de sa géométrie , et l'on a de lui j^lusieurs pratiques fondées sur la plus exacte théorie et que l'on s'est empressé d'adopter.
M. Garipuy avoit été Capitoulen 1766 , et en cette qualité député aux Etals de 1768 , et compris clans la députation pour présenter le cahier à la Cour cette même année.
Sa place de dii'ecleur i'obligeoit à venir tous les ans à Montpelher pendant la tenue des Etats pour y rendre compte des travaux de son département ; il a continué d'y venir après sa démission de celte place. Lié avec la plupart des membres de la Société royale , il y fut nommé en janvier 1782 à une place d'associé libre. La nécessité d'un prompt départ ne \al permit » pas
( 2^7 ) pas de venir remercier de vive voix la Compagnie comme il se l'étoit proposé ; et nous nous attendions à le revoir aux Etats suivans quand nous apprîmes que la mort nous l'avoit enlevé.
Attaqué à Toulouse de la maladie épidémique , à laquelle on donna le nom de suette , il en fut malheureusement une des premières victimes, et mourut le 2 avril 1 782 , après avoir reçu les sacremens de l'église : il étoit âgé de soixante-onze ans moins quelques jours.
Il a laissé de son mariage avec Thérèse de Boë , deux filles et un fils. Les deux filles , sans prendre aucun engagement irrévocable , se sont consacrées â l'éducation des jeunes personnes de leur sexe dans im pieux établissement. Le fils, sujet de grande espérance , successeur de son père dans la direction des travaux publics , a été ravi cinquante jours après lui par la même maladie.
M. Garipuy étoit d'un caractère sérieux et appliqué ; il s'occupoit continuellement et toujours sans dégoût. Sa conversation étoit très-instructive , et la grande clarté de ses idées étoit la source de la netteté de ses expressions.
ÉLOGE DE M. CUSSON
Par M. DE Rat TE.
ri ERRE CussoN , docteur en médecine, associé régnicole de la Société royale de médecine de Paris , de la Société pliysiographique de Lund en Scanie , de l'Institut de Bologne , professeur royal de mathématiques , naquit à Montpellier le i4 août 1727, de Nicolas Cusson , négociant , et de Catherine Bertrand.
Il perdit son père à l'âge de sept ans , et n'eut pour toute ressource que les secours d.'une mère attentive à procurer à son fils ime éducation conforme aux vues qu'elle pouvoit avoir sur lui.
Il fit ses études au collège des Jésuites et les fit avec distinction. Il parut un sujet digne d'être recherché par la Société dans laquelle il fut admis à dixsept ans.
Après son noviciat , on lui confia l'enseignement des belles-lettres dans les collèges du Puy , de Béziers et de Toulouse. La manière dont il s'acquitta jiendant cinq années consécutives de cette fonction, lui attira des louanges flatteuses de ses supérieurs. On lui donnoit chaque jour des marques d'estime et de confiance. Il obtint même une faveur toute particulière ; on lui permit de lire les constitutions de la Société.
Il faut croire qu'il ne les lut point avec les yeux
qu'auroit apportés à cette lecture un Magistrat ou un Ministi'e d'Etat. Ces constitutions si fameuses, dont on a tant parlé, lui parurent un chef-d'ceurre de bon sens et de raison , et il fut plus persuadé que jamais, après les avoir lues , Àe Texcellence de l'état qu'il avoit embrassé. Mais en réfléchissant surl'éten* due des obligations qui lui étoient imposées , il craignit de manquer de force pour les remplir ^ sa vocation lui devint suspecte ; un penchant très-vif pour la médecine , penchant qu'il avoit osé déclarer quelquefois , commençoit à l'agiter violemment. Pour mettre fin à toute incertitude , il demanda sa sortie à ses supérieurs qui , après avoir quelque temps combattu sa résolution , le relevèrent à regret d'un premier engagement toujours facile à rompre. Ainsi, à l'âge de 23 ans , M. Cusson rentra dans le monde, mais sans perdre l'amitié des Jésuites auxquels il fut toujours véritablement attaché , et qui de leur côté n'ont cessé , tant qu'ils ont existé , de s'intéresser vivement à lui.
Revenu à Montpellier , et son penchant pour la médecine ne trouvant plus d'obstacles , il mit son application à le satisfaire. Les diverses parties de cette vaste science l'exercèrent tour à tour , et il fut reçu docteur en médecine en 1765.
De tous les professeurs à qui , dans le temps dont nous parlons , la réputation de l'école de Montpellier éloit heureusement confiée , M. de Sauvages fut celui dont M. Cusson se rendit plus particulièrement le disciple. Il lui dut les premières notions de la bota-
DÏque et de l'histoire naturelle , qu'il a depuis cultivées tout le temps de sa vie.
Le savoir de M. Cusson en botanique déjà bien connu, lui valut en i7 54 une connnission honorable. Il fut choisi par M. de Jussieu pour aller , par ordre du Gouvernement , faire la recherche des planies particulières à l'Espagne. Il se rendit d'abord dans les îles de Majorque et de Minorque qu'd parcourut presqu'entièrement , et dont il connut toutes les i-ichesses botaniques. Des îles Baléares il passa en Catalogne : il en courut toutes les campagnes , traversant les plaines , s'élevant au sommet des plus hautes montagnes des Pyrénées , toujours herborisant et observant. A Barcelonne, où il fit quelque séjour, il se logea chez un pharmacien , possesseur d'un trésor qu'il étoit infiniment jaloux de conser^^er; c'étoit un herbier très-riche formé par M. de Tournefort. Notre Académicien eut le plaisir d'y retrouver méthodiquenient disposées ces mêmes plantes qu'il venoit de voir sur la surface de la terre , où la nature les avoit semées-avec une magnifique confusion.
Un extrême embonpoint , qui avoit succédé à une grande maigreur , rendoit chaque jour plus pénibles , pour M. Cusson , des courses dont la plupart ne pouvoientêtre faites qu'à cheval. Il sévit par-là dans FimjMiissance de parcourir d'autres provinces d'Espagne, ainsi que le portoit sa commission.
Il ne fut pas plutôt de retour à Montpellier qu'il tourna ses vues du côté de la médecine-pratique. 11 lui falloit, pour y réussir, des occasions de s'exercer j mais
comme elles ne pouvoieut être dans les commenceluens assez fiéquenles pour lui sur un trop grand théâtre , il prit le parti de se transporter à Sauve , petite ville à huit lieues de Montpellier , dans le dessein d'y «xercer la médecine. A peine y fut-il arrivé qu'il fut assez généralement appelé. Des succès brillans souvent inespérés , lui méritèrent la confiance , non-seulement de presque tous les habitans de Sauve , mais rhême de ceux de plusieurs villes voisines. Les succès de M. Cusson ne pouvoient être long-temps ignorés à Montpellier , aussi fut-il déterminé par sa famille , pressée par un célèbre praticien , M. Lazerme, à venir s'y fixer. Il quitta donc la ville de Sauve et les Cévennes pour se rendre dans sa patrie , non toutefois sans regretter un pays où pendant cinq ans il a voit exercé sa profession avec autant d'avantage que d'a^ gré ment.
La réputation qui avoit devancé son ari-ivée à Montpellier, le fit bientôt jouir d'une considération et d'une confiance que l'on n'accorde guère sur des preuves qui seroient équivoques. Il eut des pratiques distinguées , et il vit beaucoup diminuer en peu de temps l'intervalle qu'il avoit encore à franchir pour s'élevex* aux premiers rangs.
Pour se rendre plus généralement utile, il voulut en pratiquant la médecine former lui-même des praticiens. Il fit dans cette vue, pendant plusieurs années, des cours particuliers de médecine-pratique , que Its étudians suivoient avec empressement.
Nous avons dit que dans ses premières études de
médecine , il avoit eu pour maître M. de Sauvages : nous devons ajouter qu'une amitié fondée sur iino estime réciproque , les avoit dès-lors étroitement unis. L'illustre professeur n'a point dissimulé que dans la composition de sa Nosologie méthodique, le plus parfait , le plus estimé de ses ouvrages , il s'est souvent aidé des lumières de son ami. Le genre des ischuries ou rétentions d'urine lui appartient en entier.
M. Cusson perdit I\I. de Sauvages en 1766. Cette mort et celle de M. Fizes qui la suivit de pi'ès, firent vaquer deux chaires de professeur. Plusieurs docteurs se présentèrent pour les disputer au concours. Il n'avoit d'abord nulle envie d'augmenter leur nombre ; mais ses amis le pressant d'entrer en lice , il se mit sur les rangs, la dispute étant déjà commencée. Des circonstances imprévues en arrêtèrent totalement le cours, et le mérite respectif des contendans ne put être complètement apprécié.
Si M. Cusson ne retira pas de ce concours tout l'avantage qu'il avoit droit de s'en promettre, il dut au moins à sa capacité bien reconnue , le choix qui fut fait de lui en 1 767 pour enseigner, en qualité de viceprofesseur, l'anatomie et la botanique en l'absence de M. Imbei't , chancelier. Il remplit pendant quatre ans , de la manière la plus distinguée, cette double fonction. Les élèves nombreux dont l'instruction lifî étoit confiée, trouvèrent dans ses leçons des principes lumineux de physiologie et de botanique ; mais porté par goût à l'étude de cette dernière partie, il tourna sur, elle ses recherches plutôt que sur l'anatomie. Il fut
frappé de l'imperfection de la classe des ombelliferes , et il parvint , par une correspondance active et soutenue avec tous les botanistes célèbres de l'Europe , à en former un herbier des plus complets : on y voyoit des plantes ignorées de la plupart des botanistes. Il rcstoità faire connoître au public cette riche et vaste collection, dans un ouvrage où toutes les ombelliferes auroient été désignées par des caractères dislinctife et certains. M. Cusson avoit promis de donner cet ouvrage généralement désiré ; il l'avoit composé en partie , et l'on ne peut trop regretter que détourné par d'autres travaux, il n'ait pu, dans une vie malheureusement trop courte , mettre à celui-ci la dernière main.
Dans cette nombreuse famille des ombelliferes, on trouve un genre auquel Linnaeus a donné le nom de Cussonia. M. Murray, de Gottingae, a indiqué deux espèces de ce genre, Cussonia Thyrsijlora et Cussonia Spicata.
M. Cusson est auteur d'un grand nombre de thèses de médecine , soutenues pour la plupart dans l'Université de Montpellier , et qui, travaillées avec le plu»? grand soin , doivent être regardées comme d'excellentes dissertations.
11 étoit entré dans la Société royale en i^Si en qualité d'adjoint , et quelques années après il devint associé. Le premier Mémoire qu'on ait eu de lui , contient l'exposition d'une méthode qu'il avoit imagijiée pour distribuer les oiseaux par classe, et qui, sous divers points de vue , a des avantages réels. Ce qu'il a
( 264) lu sur la cataracte dans une assemblée publique , présente une discussion très-approfondie des deux méthodes d'opérer, par abaissement ou par extraction. Il exige dans l'une et dans l'autre méthode un certain degrt' de maturité , qu'il s'attache à déterminer. Il pense que l'extraction doit être pratiquée dans certains cas ; mais on voit qu'en général , il réclame la préférence pour l'abaissement. Quelques applications du calcul intégral qu'il communiqua dans nos séances particulières , nous le montrèrent comme mathématicien. Il suppléa quelque temps M. Danysi, professeur de mathématiques , pendant une absence que fit cet Académicien, après la mort duquel il fut nommé par la Société royale à la même chaire , qu'il a rem^ plie dignement jusqu'à sa mort.
M. Cusson avoit une grande connoissaiïce des belleslettres, et il possédoit plusieurs langues ; il étoit initié dans toutes nos sciences , et les Académies étrangères qui Favoient adopté , et ses correspondances avec les divers savans de l'Europe , prouvent que sa réputation s'étoit étendue bien au-delà du pays qu'il habir. toit.
Aux qualités les plus nécessaires dans l'exercice de sa profession , M. Cusson réunissoit un extérieur infiniment propre à les faire valoir. Singulièrement attaché à ses malades , son afFeclion pour eux n'eut jamais rien d'alarmant; sa gaieté naturelle leur inspiroit la confiance. Il savoit, quand il le falloit, en raisonnant sur leurs maux , leur en donner des explications souvent capables de les rassurer. Ceux qui
( 2.65 ) malades principalement d'imagination , n'avoient besoin pour tout remède que de la présence du médecin, étoient irès-satisfaits de lui : il savoit amuser et guérir.
L'attachement que lui avoient voué ses cliens , parut dans sa dernière maladie ^ et surtout dès qu'on le vit en danger. Une liumeiar goutteuse qui lui faisoit depuis long-temps la guerre , s'étant portée sur la main droite , lui occasionna dans le mois d'août 1785 , des panaris de la plus mauvaise espèce , et qui devinrent en peu de temps des tumeurs très-considérables. La masse des humeurs en fut infectée , ce qui ôta bientôt tout espoir de guérison. De vives douleurs exercèrent la patience du malade , qui après les pins grands exemples de résignation , de fermeté et de religion , mourut le i3 novembre suivant, âgé de cinquante-six ans accomplis.
Il avoit épousé demoiselle Déidier , pi'oche parente du célèbre professeur en médecine de ce nom, et il a laissé deux fils de ce mariage. L'aîné, par l'éclat ctes démonstrations de botanique qu'il fait au Jardin du Roi , sous le même tilre que son père , par plusieurs Mémoires qu'il a donnés à cette Académie dont il est membre , par ses succès dans la pratique de la médecine, s'est montré véritablement digne de réparer p tous égards, la perte qui fait le sujet de nos regrets.
Q.66 ) ÉLOGE DE M. DE SAINT-PRIEST
Par M. DE Rat TE.
Jean-Emmanuel de Guignard, vicomte de Saint- Priest , conseiller d'Etat ordinaire , intendant de la province de Languedoc , honoraire de la Société royale des sciences, naquit à Grenoble en 1714. Denis-Emmanuel de Guignard son père , président à mortier au pailement de Daupliiné , et Catherine de l'Escotsa mère, étoient l'un et l'autre issus de familles anciennes et distinguées de la même province.
Doué d'un naturel des plus heureux , qu'une excellente éducation avoit perfectionné 9 M. de Saint- Priest , dont nous faisons l'éloge , suivit de bonne lieure la route que ses pères lui a voient tracée. Il n'avoit guère plus de vingt ans lorsqu'il fut reçu conseiller au parlement de Daupliiné. Il eut le bonheur , à peu près dans le même temps , de s'unir à mademoiselle de Barrai , fille d'un président de la même Cour , d'une famille que les dignités de l'église et les charges de la magistrature ont illustrée , distinguée d'ailleurs par la noblesse de son origine et par ses alliances.
M. de Saint-Priest ne fut pas plutôt dans le parlement de Grenoble, qu'il y fut généralement reconnu pour un magistrat intègre , attaché scrupuleusement à tous ses devoirs , ayant déjà les connoissances né-
( 2^7 ) cessaires pour remplir avec exactitude des fonction» délicates. On lui confia des afïtures importantes et difficiles. LV'dre, lu clartë, la précision de ses rapports, sa justesse dans la décision, élounèrent et lui firent une réputation.
Il sentit, et ceux qui le connoissoient le lui disoient d'ailleurs assez , que pour paroîtretout ce qu'il étoit, il de voit chercher à se produire sur un plus grand théâtre ; mais il voyoit des difficulU's dans le choix des moyeus. Il fut quelque temps incertain ; enfin la noble confiance dont il étoit animé fixa ses irrésolutions; il vendit sa charge de conseiller au parlement de Grenoble, en acheta une de maître des requêtes, et se rendit avec sa famille à Paris.
Transporté dans le Conseil , M. de Saint-Priest n'y parut point étranger; l'étud©- profonde qu'il avoit faite des lois et des ordonnances , la connoissance surtout du droit écrit, lui donnèrent de l'avantage, souvent même de la supériorité. Il fit avec le plus grand succès des rapports considérables.
Après avoir été quelque temps président au grand Conseil , il eut une commission importante ; elle avoit pour objet les aSaù'es de la Compagnie des Indes. Il remplit les vues du Gouvernement , et l'on reconnut combien il étoit propre à tous les différens détails de finance et d'administration. Le commerce , cette source de l'accroissement de nos richesses et de notre grandeur , gagna beaucoup par son attention et ses soins. Un vaisseau de la Compagnie des Indes , auquel elle donna le nom de Saini-Priest , fut un témoignago
( 26B ) authentique de la reconnoissaiice des négoclans et de celle de la nation.
A la mort de M. le Nain, en i'j5o, M. de Saint- Priest lui succéda dans l'intendance de Languedoc au milieu des circonstances les plus critiques. Poui'quoi craindrions-nous de rappeler quelques momens orageux , qu'une longue shite non interrompue des jours les plus brillans a dû faire ouhlier ? La province , par ■une de ces fatalités dont quatre ou cinq siècles peuvent à peine fournir un ou deux exemples, se voyoit privée de ses illustres et sages administrateurs. Les peuples réclamoient leiu's prolecteurs et leurs pères , ils s'a ffligeoient.de leur absence comme d'une calamité publique. Le premier soin de M. de Saint-Priest fut d'étudier et de bien approfondir l'administration qu'il ëtoit appelé à remplacer moment aîiément. Sa gestion intermédiaire, conforme pour l'essentiel à celle des Etats , fut réglée , par lui seul , sur les mêmes principes. Il regarda ce surcroit d'autorité comme un dépôt qu'il étoit pressé de rendre. Il sollicita le rappel des Etats; et lorsqu'en 1752 on eut enfin la douce satisfaction de les voir de nouveau s'assembler, il leur témoigna, de la manière la plus vive et la plus éloquente , sa joie sincère de cet heureux retour.
Après ces preuves du patriotisme de M. de Saint- Priest , on ne demandera point comment dans une longue administration il a continué de se conduire à l'égard des Etats. On l'a vu souvent applaudir à leurs vues, prendre part à leurs projets, et par le compte
( 269 ) qu'il en rendoit à la Cour, contiibuer à leur exécution. Honoré de la confiance du Souverain , et en possession de celle du peuple , il étoit le lien précieux et la chaîne qui les unissoit.
M. de Saint-Priest parvint en 1764 à la dignité de conseiller d'Etat que les Etats de la province avoient demandée pour lui. Quelques années après , son fils aîné formé scJus ses yeux , et distingué par les mêmes talens, lui fut donné pour adjoint dans l'intendance de Languedoc.
Pour achever de peindre M. de Saint-Priest , il faudroit le suivre dans les momens où perdant les affaires de vue , il goûtoit paisiblement les douceurs de la société. Sa grande facilité pour le travail , l'ordre qu'il avoit su se prescrire, lui faisoient aisément trouver ces momens destinés au délassement. C'étoit alors qiae le Magistrat et riiomme public n'étoit plus qu'un, homme aimable , poli sans affectation , ennemi de cette gravité fausse et contrefaite qui n'est que le masque de la médiocrité. Mais c'est dans l'intérieur de sa famille que M. de Saint-Priest doit être particulièrement considéré. Nous avons parlé de son mariage avec mademoiselle de Barrai : jamais union ne fut plus douce , plus délicieuse , plus parfaite. La conformité des caractères, la vertu , la piété des deux époux , assuroient leur bonheur mutuel , des enfans dignes d'eux , une postérité nombreuse , étoient un sui'croît à leur félicité. Des sentimens qui deviennent chaque jour plus rares animoient toute cette famille. Elle aimoit à se rassembler dans des fêtes domesti-
ques , dont la tendresse paternelle et l'amour filial avoient ordonne les apprêts.
M. de Saint-Priest résolut , après trente-quatre ans d'administration , de se retirer entièrement des affaires , et se démit en conséquence de sa place d'intendant. II ne put goûter le repos qu'il avoit désiré. II tomba malade au mois de juillet dernier; sa maladie fut jugée d'abord une simple fièvre calarrale, dont au bout de quelques jours on le crut guéri ; mais une langueur qui lui resta et qui augmentoit sensiblement, donna bientôt de justes alarmes ; les symptômes de l'hydropisie parurent, et il jugea lui-même qu'il n'en reviendroit pas. Ce fut le 18 octobre 1785 , qu'il mourut, dans la soixante-douxième année de son âge.
M. de Saint-Priest a laissé plusieurs enfans de son mariage avec mademoiselle de Barçal. Nous avons parlé de son fils aîné, M. le vicomte de Saint-Priest , son digne successeur. M. le comte de Saint- Pi'iest, maréchal des camps et armées du Roi, est le second; on l'a vu dans l'ambassade de Lisbonne, et plus encore dans celle de Constantinople , conduire avec succès les négociations les plus importantes et les pins difficiles. On sait que deux grands Empires ont été pacifiés par ses soins. Le troisième fils , chevalier de l'ordre de Malte , s'est montré de bonne heure digne de ses frères et du Magistrat respectable qui lui donna le jour.
Quatre filles d€ M. de Saint - Priest , également distinguées par leur piété solide , et par toutes les vertus qui font l'ornement de leur sexe , ont été ma-
riées à des gentilshommes des meilleurt^s maisons de cette province. L'aînée est veuve de M. le comte d'En« tragues. M. le marquis de Bocaud a dpousë la seconde. La troisième a été mariée à I\l. le marquis d'Axat j et la quatrième , morte depuis quelques années , avoit été unie par le même lien à M. le marquis du Vivier- Lansac,
Les prédécesseurs de M. de Saint - Priest n'a voient en quelque manière exercé l'intendance qu'en passant. Pour lui, par un sentiment de préférence, par un attachement qui doit nous flatter , il s'étoit naturalisé parmi nous ; il avoit par diverses acquisitions fixé son séjour en Languedoc j il y avoit établi sa famille.
ÉLOGE DE M. SÉGUIER
Par M. DE Rat TE.
Jean -François SÉoriER naquit à Nismes le 2 5 novembre lyoS. Son père, conseiller au présidial de cette ville , le destina de bonne heure à lui succéder dans sa charge.
Dans le cours de ses ëtudes au collège des Jésuites de Nismes, le jeune Séguier se distingua par une application fort au-dessus de son âge. 11 commençoit à démêler dans les auteurs latins quelques-unes des beautés qui leur sont propres , lorsqu'il lui vint dans l'esprit que leur langue ne devoit pas lui servir seulement à entendre les lois romaines , et les gloses infinies de leurs commentateurs. Une médaille d' Agrippa , qu'il avoit gagnée en jouant avec ses camarades , lui découvrit l'instinct secret qui le portoit à la recherche des monumens antiques.
S'il est une étude directement opposée au caractère léger de l'enfance, c'est sans contredit celle des antiquités par l'application sérieuse et les réflexions qu'elle exige ; le jeune Séguier cependant osa s'y livrer. Un antiquaire de dix ans dut paroîlre un prodige ; les moyens qu'il employa pour former sa collection ne surprirent pas moins.
On lui dit un jour qu'il s'étoit trouvé des médailles dans un puits que l'on fouilloit au collège j aussitôt il
forme
forme le projet d'y descendre en secret dans la nuit j un de ses compagnons d'étude, plus jeune que lui, s'oflFre volontiers à lui servir de second. La nuit arrivée, les deux enfans s'échappent, et M. Séguier muni d'une lanterne et suspendu à une corde , est descendu au péril de sa vie. On ne dit point si effeclivementil trouva des médailles , mais on sait que quand il fallut remonter , les forces de son jeune compagnon s'étant trouvées insuffisantes , il se vit dans la nécessité de passer la nuit au fond du puits , où il éprouva mille incommodités. Ainsi commençoit à se manifester en lui ce courage savant , que la vue des obstacles , des dangers , de la mort même ne peut détourner de -la vive poursuite de son objet.
Un goût aussi décidé que celui du jeune Séguier étoit dans les comiBienceuiiens difficile à satisfaire. Il lui sacrifioit le peu d'argent qu'on lui donnoit pour ses menus plaisirs , et ces foibles moyens ne suffisant pas , il y suppléa par la vente d'une partie de soii linge , de celui même qui lui étoit le plus nécessaire.
Quelqu'ardeur qu'il témoignât pour l'histoire et les antiquités , elles ne purent cependant lui suffire ; la nature l'avoit formé pour plus d'un genre , et son compatriote M. Baux , docteur en médecine , d'une famille vouée en quelque sorte à la botanique , lui donna les premières notions de cette science. D. n'en fallut pas davantage à M. Séguier pour s'engager dans cette nouvelle carrière , qu'il a constamment parcourue avec tant de gloire et de succès.
Il vint étudier en droit à Montpellier, où bien des
objets pouvoient le distraire de la jurisprudence. * M. Chicoyneau faisoit alors avec beaucoup d'éclat, au Jardin du Roi , la démonstration desplantes. M. Séguier le suivit , avec une extrême assiduité : arrivé trop tard un jour de démonstration importante , et ne pouvant percer la foule , une branche d'un grand arbre sur laquelle il s'étoit placé, cassa sous lui , et il tomba sans connoissance aux pieds du professeur, assez étonné sans doute de cet événement singulier , et du zèle peu commun du jeune étudiant.
Son père, informé qu'il fréquentoit plus, le Jardin des plantes, que les Ecoles de droit, le rappela auprès de lui pour l'empêcher , disoit-il , d'achever de se perdre. Il le pressa vivement d'entrer dans le présidial deNismesjle fils, après av^oir résisté long-temps, alloit se rendre , lorsque le célèbre M. MafTei vint à Nismes, et dès-lors tout changea de face pour M. Séguier.
M. le marquis Maffei , distingué par la variété de ses connoissances , et surtout savant antiquaire venu en France pour observer nos monumens, chercha quelqu'un à Nismes qui se connût en antiquités • on lui indiqua M, Séguier. Son mérite fut bientôt apprécié par M. Maffei, qui concevant pour lui la plus vive estime , lui proposa de l'accompagner dans les différens voyages qu'il méditoit. Cette proposition ne pouvoit être qu'agréablement acceptée par M. Séguier, mais il falloit le consentement de ses parens. Après bien des difficultés , on lui permit seulement d'aller passer trois mois à Paris. Un mois de connoissance plus intime ne laissa plus aux deux amis , car on pou-
voit déjà leur donner ce nom, le pouvoir de rompre les nœuds qu'ils venoient de former , et que la mort seule a pu rompre en effet.
M. Ségui'er parcourut avec M. MaJSei la plus grande partie de l'Europe savante. Ils examinoient ensemble les productions de l'art , les monumens antiques , les curiosite's naturelles : ils observoient jusqu'aux moindres indices du progrès des sciences , et voyoient des savans.
Dans le séjour de M. Séguier à Paris, il mit en ordre au cabinet du Roi , un superbe herbier de plus de 22,000 plantes, qui présentoit auparavant la plus choquante confusion.
En Angleterre, il rendit un service signalé à M. de Boze , secrétaire de l'Académie des inscriptions et belleslettres , en lui fournissant les moyens de compléter un exemplaire d'un livre, qui ne contient que quelques prières à l'usage des enfans, mais que plusieurs bibliographes ont regardé comme le premier essai de l'imprimerie.
M. Séguier vit en Hollande le célèbre Boerhaave ^ qui s'empressa de lui faire voir toutes les raretés botaniques que son jardin renfei"moit.
' L'astronomie n'étoit point étrangère à M. Séguier, et l'on voit par plusieurs observations qui nous restent de lui , qu'il l'a souvent cultivée. A Vienne il observa l'éclipsé de soleil du 3 mai i734 ^ en présence du pi'ince Eugène , qui le pria d'accepter le télescope dont il s'étoit servi ; c'est le même qui appartient aujourd'hui à l'Académie de Nismes.
Après avoir vw ce que Rome et les principales villes •d'Italie oft'reiit de plus magnifique et de plus curieux , M. INlaffei revint à Vérone. M. Sëguier , qui ne le quitta plus, s'appliqua plus particulièrement alors à la botanique et à l'histoire naturelle. Il publia sa bibliothèque botanique , et l'ouvrage qui a pour titre : Plantœ J^eronerises ^ en trois vol. in-12, deux productions qui ont assm'é à leur auteur , parmi les botanistes , le rang le plus distingué.
La méthode qu'il a suivie dans ces deux ouvrages, lui étoit particulière ; elle tient beaucoup cependant de celle de Tournefort. On voit qu'il n'avoit point adopté , au moins alors , la méthode sexuelle.
En herborisant , en cherchant et ramassant des fossiles dans les campagnes de l'Etat de Venise, M. Séguier éprouva combien la science coûte quelquefois à acquérir : il essuya mille fatigues , et se vit exposé à de grands dangers. Les montagnards du Vicentin le prirent pour un sorcier , et il eut besoin de beaucoup d'adresse pour n'être pas la victime de l'ignorance et de la superstition. Par un contraste remarquable , il dut sa conservation aux paysans du Véronais. Il avoit rencontré une espèce de champignon qui lui parut nouvelle : pour la mieux connoître , il eut le courage ou plutôt l'imprudence de la goûter ; car à peine l'eut-il dans la bouche , qu'il tomba sans connoissance. Des paysannes charitables volèrent à son secours , et le transportèrent promptement dans un hameau voisin , où , suivant une tradition popiilaire , l'huile d'une certaine lampe avoit la réputation d'opérer des c;^ires-
( 277 ) extraordinaires et presque miraculeuses. L'âcretë et la ranciditéde cette huile, dont on fit avaler à M. Séguier une assez forte dose , le rappelèrent à la vie , eu lui faisant rendi'e le funeste champignon. Ce fait, comme il est aisé de se l'imaginer, ajouta beaucoup à la réputation de l'huile , qui fut plus miraculeuse que jamais. M. Séguier courut à Volterre en Toscane un danger d'un autre genre. Il avoit i-emarqué dans les constructions anciennes qui font partie de ses fortifications actuelles , une pétrification très-intéressante qu'il essaya d'enlever de nuit. Malgré toutes ses précautions pour n'être pas découvert, le.^ sentinelles l'aperçurent ; il fut arrêté et conduit en pnson comme auteur et complice de quelque complot dangereux. Le gouveraeur de la ville ayant appris le lendemain au malin le nom du prisonnier , non-seulement se hàla de le faire élargir, mais il lui permit encore d'emporter la pétrification qu'il désiroit. Elle est dans le cahinet de l'Académie de Nismes , au rang des-^lus précieuses.
Après la mort de M. le marquis ISIaffei , l\ï. Séguier n'ayant pins rien qui l'attachât à l'Italie , revint à Nismes , où la gloire des sciences et celle de sa pairie l'occupoient uniquement. Il porta ses regards sur les monumens antiques qui décorent cette ville , et par les vestiges des lettres de l'inscription de la Maison- Carrée , par les trous qu'ont formés les clous qui ont servi à les fixer , il découvrit que ce monument avoit été consacré à Caïus et Lucius , princes de la jeunesse, fils d'Agrippa et petits-fils d'Auguste. On connoît b
( ^7^ ) dissertation qu'il a donnëe à ce sujet. Il avoit aussi sur le temple de Diane , et sur d'autres antiquités de Nismes , des idées particulières ; mais il ne les a ma-^ nifestées dans aucun ouv)'age imprimé.
Son cabinet , où se ti-onvoient rassemblés une infinité de fossiles, de coquillages, de poissons pétrifiés , de médailles , de pierres gravées , fit bientôt l'admiration de tous les étrangers , auxquels iVl. Séguier offroit un spectacle plus intéressant encore. On sait qu'il a laissé à l'Académie de Nismes ce superbe cabinet , et que par un combat de générosité entre M. de Becdelièvre , évêque de cette ville , et lui , les sciences et les pauvres ont également profité de ce don.
Parvenu à l'âge de quatre-vingts ans , M. Séguier éprouva quelques infirmités. Animé cependant du même courage qui , dans son enfance ,^1'avoit fait descendre au fond du puits , il eut la foixe de monter sur les corniches de la Maison- Carrée , et d'en parcourir le toit avec agilité , pour guider la main des ouvriers occupés à réparer ce monument. Il avoit obtenu de la province qu'elle feroit les frais de cette réparation.
Rien n'annonçoit la fin prochaine de M. Séguier , lorsqu'une apoplexie des plus fortes l'enleva le premier septembre 1781». Ses dernières paroles furent un souhait pour sa patrie.
Il a laissé en manuscrit un immense recueil d'inscriptions, et plusieurs ouvrages tant de sciences que de littérature. Il étoit de l'Académie des inscriptions et belles-lettres de Paris j et de presque toutes les
autres Compagnies savantes de l'Europe. La Société royale l'a voit mis, il y a long-temps , au nombre de ses associés libres.
Il faudroit ici peindre dans M. Séguier sa candeur, sa simplicité , sa modestie , sa probité naturelle , sa sincère piété , enfin tout l'intérieur de son âme j mais l'Académie de Ni mes , qui a vu de plus près ses vertus , a traité dignement cette partie de son tloge.
ÉLOGE DE M. DE MONTFERRIER
Par M. DE Rat TE.
Jean-Antoine Duvidal, marquis de Montfer ri er, naquit à Montpellier le i5 octobre 1700, de Jean-Antoine Duvidal de Montferrier, et de Marie- Anne de la Brosse deFournas. Le père de notre Académicien fut reçu syndic général de la province en 1 7 o4: , après avoir exercé pendant treize ans dans la Gourdes comptes , aides et finances de Montpellier , une charge de conseiller que son père lui avoit transmise : il eut en 1712 des lettres de conseiller honoraire.
M. de Montferrier le père étoit à peine associé à l'administration de la province, qu'il obtint la survivance de sa place pour son fds , âgé de sept ans. Cette faveur fut le prix de la considération qu'il s'étoit justement acquise , et comme le présage de celle qu'auroit un jour son successeur.
Des qualités qui pouvoient lui offrir un avenir des plus flatteurs, se développèrent bientôt dans ses études qu'il fit toutes au collège des Jésuites de cette ville.
La jurisprudence étant nécessairement liée aux importantes fonctions qu'il se proposoit de remplir, il prit, au sortir du collège, dans la Faculté de droit de Montpellier, les degrés ordinaires , et prêta devant la Cour des aides le serment d'avocat. Il fut installé dans l'assemblée des Etals de 1721.
Nous ne devons pas dissimuler qu'il montra dan-^ les comraencemens peu de goût pour les fonctions du syndicat. La pins grande partie de son temps fut consacrée à l'étude des mathématiques , de la physique et surtout de l'anatomie pour laquelle il prit une forte passion. Il suivoit les professeurs de médecine dans leurs leçons , les praticiens dans leurs visites chez les malades , comme s'il n'avoit eu en vue que d'apprendre parfaitement Fart de guérir.
Le genre d'occupations de M. de Montferrier avoit dû naturellement donner d'abord à son père quelqu'inquiétude 5 mais la connoissance qu'avoit ce père de la solidité d'esprit de son fils , le rassura pleinement ; il comprit qu'après un libre cours laissé encore quelque temps à ce premier feu d'une jeunesse avide de s'instruire, les sciences ne seroient plus qu'un oijjet de délassement qui ne pourroit contrarier les véritables devoirs. En attendant , la Société royale se hâta d'acquérir un sujet qui pouvoit être très-utile à ses conférences ; elle l'agrégea comme adjoint anatomiste en 1727 ; bientôt il eut le titre d'associé dans îa mtme classe , d'où il passa depuis dans celle de la physique qui avoit les mêmes droits pour le réclamer.
11 lut au mois de décembre 1729 , dans une séance publique', un Mémoire sur un de ces météores connus sous le nom de trombe terrestre , qui avoit fait de grands ravages le 2 novembre précédent à une extrémité de Montpellier et aux environs de cette ville. Le peuple consterné avoit vu du prodige dans un effet purement naturel. M. de Montferrier s'attacha d'à-
bord à combattre la superstition populaire et vint ensuite à l'explication du phënomène. Les vents de sud et d'est qui avoient rëgné seuls pendant quelques jours , ayant amoncelé beaucoup de nuées épaisses , une portion de ces nuées fut poussée vers le nord par un vent de sud-est très-violent , avec im mouvement de tournoiement causé par les obstacles que les nuages qui l'environnoient lui présentoient de toutes parts , hors le côté de la terre où ce tourbillon se porla , y trouvant moins de résistance. Ce groupe de nuées ayant communiqué son mouvonent à l'air environnant, il résulta du tout ensemble un tourbillon d'environ cent toises de largeur qui , dans l'espace d'une demi-heure , renversa ou enleva tout ce qui se trouva sur son passage.
Les connoissances anatomiques et physiologiques de M. de Montferrier parurent avantageusement à l'occasion d'une dispute élevée en lySi , entre deux prétendans à une chaire de médecine dans l'Université de Montpellier ; il s'agissoit de savoir si le cœur s'allonge ou se raccourcit dans sa contraction. Les deux sentimens furent soutenus avec chaleur ; on citoit de part et d'au I res des autorités respectables 5 on cherchoit à s'appuyer sur des raisonnemens anatomiques et sur des faits constans. La question ayant été proposée à la Société royale , on fit devant elle un grand nombre d'expériences , dont aucune ne fut jugée concluante. La Compagnie, dans ces circonstances, s'abstint de prononcer , et sa retenue fut imitée par l'Académie des Sciences de Paris que l'on avoit aussi con-
sultt'e. La question , après de nouvelles recherches , paroît aujourd'hui presque décidée en faveur du iMccourcissement.
]>Jous devons à M. de Monlferrier plusieurs observations*particuIières d'anatomie et de physique ; observations intéressantes, presque toujours bornées à la simple exposition des faits. Exact à se rendre à nos assemblées , il se donnoit tout entier aux exercices académiques, loi'squ'il se vit forcé de se livrer à d'autres travaux.
M. de ÎNIonlferrier le père, dont la santé s'affoiblissoit de jour en jour, se trouvant dans l'impuissance de se rendre à Paris en 1732 , son fils fut seul chargé d'y accompagner MM. les députés qui dévoient présenter le cahier des doléances. Il fit précéder ce voyage d'une étude approfondie des régleraens, et sa mission fut remplie d'une manière honorable.
La mort de M. de Montferrier le père , qui survécut peu au retour de son fils , et la retraite d'un autre syndic , placèrent IVL de Montferrier à la tête des officiers de la province. Dès -lors sa vie fut entièrement consacrée aux soins pénibles de l'administration.
La considération dont a joui M. de Montferrier lui étoit due à bien des titres. Il avoit une profonde connoissance des lois , des coutumes , des privilèges du Languedoc , des détails historiques de son administration. On ne doit pas s'étonner, d'après cela, qu'il ait donné des Mémoires précieux, des projets infiniment utiles , et qu'il ait été l'auteur ou le réformateur de plusieurs lois municipales de la province.
Ce qu'on admira toujours en lui , c'étoit la grande précision qu'il meltoit dans tous ses rapports. Par une analyse aussi exacte que celle des algébristcs , il c'iiminoit, pour parler comme eux , tout ce qui étoit inutile à l'éclaircissement de la question : l'affaire clairejnent exposée étoit ramenée à son vrai point de vue, et la décision plus facile.
Aucun des objets qui chaque année fixent l'attention des Etats ne lui étoit étranger ; ouvrages publics, agriculture , commerce , tout contribuoit également à faire briller son heureuse sagacité. C'est à lui que l'on doit l'établissement des moulins du célèbre Vaucanson dans la province , et la construction du nouveau pont du Gard. Les directeurs des travaux publics avoient proposé de construire ce pont vis-à-vis de Bemoulin , mais on suivit l'idée plus noble de M. de Monlferrier , de réunir, avec moins de dépense, l'utilité et la grandeur, en plaçant le nouveau pont à côté d'un des plus beaux monumens de la magnificence romaine.
La séparation des Etats ordonnée en 1760 affecta très-vivement M. de Montferrier. Après avoir mis inutilement en ceuvi'e toutes les ressources de son expérience pour détourner ce malheur , il se vit réduit à chercher les moyens de le réparer par ses soins, autant que les circonstances pouvoient le permettre. Les principes des Etats furent maintenus, et il contribua puissamment au rétablissement de l'ancien ordre de choses.
Il avoit un talent singulier pour conduire des né-
gocialîons impoiiantes et délicates. Sa maxime éloit de ne pas se rendre d'abord trop difficile en manifestant trop de prétentions , de ne faire les demandes qu'à propos et dans les momens favorables , de paroître quelquefois tout céder afin de tout obtenir. Il connoissoit le pouvoir de la raison , mais il savoit aussi que c'étoit la trahir et lui ôter toute sa force , que de compromettre indirectement ses légitimes droits.
Au milieu de toutes les occupations de sa place , M. de Montferrier , qui ne perdit jamais de vue l'Académie , lui ménageoit de temps en temps des retours plus marqués auxquels elle est redevable de plusieurs Mémoires lus dans des séances particulières ou aux assemblées publiques , et dont nous n'avons point encore parlé. Tantôt il a examiné en mécanicien les avantages l'espectifs des différens tours à soie ; tantôt il a présenté l'analyse des pièces qui avoient concouru pour le prix sur la fermentation des vins ; il a proposé dans une autre occasion un moyen de tirer avantageusement parti des eaux versantes superflues de la fontaine de Saint-Clément, pour l'établissement d'un canal qui , communiquant avec la rivière du Lez , viendroit jusqu'aux portes de Montpellier.
Le zèle de M. de Montferrier pour la Société royale ne se bornoit point à enrichir la collection de ses Mémoires , il s'occupoit avec autant d'ardeur des intérêts temporels de la Compagnie ; c'est à ses puissantes sollicitations qu'est dii l'hôtel académique où nos Muses long-temps errantes ont été si superbement recueillies.
Tant de motifs d'une juste reconnoissance avoient fait sur la Compagnie la plus juste impression ; et l'on jugera sans peine des sentimens qu'elle éprouva en apprenant les marques signalées de bienveillance accordées par Louis XV à M. de Monlferrier en considération de ses services. Il obtint d'abord de Sa Majesté une pension en 17 54, et postérieurement ses terres furent érigées en marquisat pour lui et ses descendans.
Les infirmités vinrent accabler M. de Montferrier. Forcé de se sépai-er entièrement des alfajres , il ne jouit pas long -temps des bienfaits dont l'avqient comblé les Etats en acceptant sa retiaite j son regret de ne pouvoir plus servir la province le suivit , ainsi que sa reconnoissance , jusqu'au tombeau. Il mourut le 9 mars 1786 , ugé de quatre-vingt-cinq ans et demi.
Ils'éloit marié en 1 749 avec Mariè-Rose de Vassal ; il a eu de ce mariage M. le marquis de Montferrier son successeur , et madame la comtesse de la Saumé^ enlevée à la fleur de son âge.
(a87) ÉLOGE DE M. DE LA MURE,
Par M. DE Rat TE.
François-Bourguignon de Bussière de la Mure, doyen de la Faculté de Médecine de Montpellier , naquit au fort Saiut-Pierre de la Martinique le ii juin 1717, de François-Bourguignon de Bussière , seigneur de la Mure, écuyer , chevalier de-l'oidre royal et militaire de Saint-Louis , capitaine-commandant du quartier de INIaccubac , et de Marie- Anne de Ferry,
A l'âge de cinq ou six ans , notre Académicien perdit sa mère , et bientôt après il fut envoyé en France. On l'adressa à des parens qu'il avoit en Bretagne ; il passa soit à Nantes , -soit au collège de la Flèche , le temps des études ordinaires : sa philosophie faite , il alla retrouver son père à la Martinique , où il étoit encore à la fin de 1 736.
Il avoit alors plus de dix-neuf ans , et tout l'avertissoit qu'il ne de voit pas différer de faire choix d'un état. Un penchant vif, favorisé par ses talens naturels et le goût qu'il avoit pour l'étude , le portoit à la médecine 5 mais son père , qui avoit sur lui d'autres vues , lui refusa la permission de passer en France pour y prendre des degrés. Ce père n'ayant pu^tre gagné par les plus vives sollicitations , le fils s'échappe, passe la mer , débarque à Marseille , et vient à MontpeUier.
Ce fut en février 1737 que s'ouvrit la nouvelle carrière de ses études dans notre Université , un succès constant les accompagna, et elles furent, en 1740 , couronnées par le doctorat. Presque abandonné de sa famille , il conçut dès-lors et exécuta le dessein de se fixer à Montpellier.
Il ne crut point que sa qualité de docteur l'autorisât à se jeter dans la pratique; avant que d'exercer un art si difficile , il voulut l'approfondir. Une application suivie , en augmentant , en perfectionnant ses connoissances , lui ménagea cependant l'avantage de les communiquer.
Les leçons d'anatomie , de physiologie , et en général de tout ce qui compose des institutions de médecine , lui attirèrent bientôt un grand nombre d'auditeurs. Il fut aisé de reconnoître qu^l possédoit éiiiinemment le talent d'enseigner : à l'abondance, au choix , à l'enchaînement des idées, se joignit la plus glande clarté dans l'expression, et même de l'élégance quand le sujet pouvoit le comporter.
Il avoit pris pour texte les Institutions de médecine de Boerhaave. On sait combien ses ouvrages sont serrés et concis. Ses commentateurs ont acquis beaucoup de gloire en développant des vérités dont il n'avoit présenté que le germe , et tout au plus exprimé les premiers traits. M. delà Vlure donnoit souveni de pareils développemens. Du reste, son respect pour ce grand homme n'étoit point aveugle, il ne cèssoit de l'admirer 5 mais il se perniettoit quelquefois de s'écarter de ses théories mécaniques.
lî
Il est temps de s'occuper d'un événement intéressant dans la vie de M. de la Mure ; c'est ici proprement que va commencer sa gloire.
La mort de M. Fitz-Gerald avoit fait vaquer , en 1748 , dans rUniversité de Montpellier , une chaire de professeur en médecine , qui , selon l'usage , fut mise au concours. Sept docteurs la disputèrent 5 M. de la Mure fut de ce nombre.
Il débuta , comme ses antagonistes , par ce qu'on appelle dans notre Faculté , les préleçojis. Ce sont des leçons que chaque contendant doit faire publiquement dans l'Université , semblables à celles qu'y font journellement les professeurs. Le talent de M. de la Mure pour l'enseignement , n'avoit pas besoin de ce nouvel essai , qui ne pouvoit être que glorieux pour lui. Plusieurs questions traitées dans les préleçons firent naître quelques disputes particulières. M. de \.x Mure avoit avancé et soutenu , que la fièvre n'étoit pas bien caractérisée par la fréquence du poub 5 que son vrai caractère étoit indiqué par le rapport de la force du cœur à la force constante des muscles soumis à la volonté , rapport devenu plus grand que dans l'état de santé. Cette assertion ayant été combattue par VI. Serane, l'un des adversaires , jNI. de la Mure la justifia dans un écrit imprimé , où il s'appuie principalement sur ce qu'on observe dans les fièvres malignes ; le pouls y est souvent très-semblable au pouls naturel : il n'y a donc point de fréquence ; mais ce pouls trompeur est trop fort relativement à l'état de foiblesse du malade j il faut donc comparer la force du
cœur avec la force musculaire , et c'est après avoir reconnu , par celte comparaison , un trop gi'and rapport entre ces deux forces, que le médecin , sans être arrêté par le défaut de fréquence du pouls , prononce avec assurance , que son malade a la fièvre. M. Serane répondit 5 mais un nouvel écrit de M. de la Mure montra la foiblesse de la réponse.
Ces deux écrits ont en même temps rapport à deux autres disputes de ce genre ; l'une sur la distinction del'anévrisme vrai et de l'anévrisme faux : M. de la IVIure soutient contre M. Petiot , l'un de ses antagonistes, et contre l'opinion la plus commune depuis Fernel , que tout anévrisme est faux , c'e&t-à-dire , qu'il est causé par la rupture, et non par la seule dilatation de l'artère. L'autre contestation étoit relative à la cause de la palpitation du cœur. Il s'agissoit seulement d'un simple fait à éclaircir, en décidant lequel des deux de Williis ou de M. Fcri-ein , avoit le premier donné pour cause de la palpitation , l'expansion des sinus veineux et des oreillettes du cœur. M. de la Mure juge la question en faveur du dernier.
L'épreuve la plus décisive dans la dispute d'une chaire, est celle des triduanes. On donne ce nom à douze thèses qui doivent être soutenues dans l'espace de trois jours consécutifs, deux le matin et deux le soir. Pour composer et faire imprimer ces thèses , dont les sujets ont été assignés par les professeurs , juges de la dispute , on n'a que douze jours j à peine sorties de la presse , on les distribue , et après un intervalle de quatre jours, on les soutient. La publicité
( ^9^ ) qu'on leur donne par l'impression , exige sans doute qu'elles soient travaillées avec beaucoup de soin; mais fussent-elles un peu négligées, la brièveté du temps pourroit servir d'excuse.
M. de la Mure n'avoit nul besoin d'indulgence. Quoique les sujets qu'il avoit eu à traiter, parussent avoir été choisis exprès pour leur difficulté , on eût dit , après avoir lu ses thèses , qu'elles avoient été composées dans le plus grand loisir et long-temps méditées. Ce n'étoient .point des compilations faites à la hâte; c'étoient les heureux fruits elles ressources présentes d'un esprit à qui il n'en coûte rien de penser par lui-même.
Il semble qu'il auroit dû espérer les plus grands succès ; cependant il se flattoit peu. Quelque soin que prissent les juges de la dispute de ne pas se laisser pénétrer , on ne voyoit que trop quelles étoient leurs dispositions à l'égai'd de M. de la Mure 5 son opposition aux systèmes qui avoient long-temps dominé dans l'Ecole, le leur avoit rendu suspect. L'événement fit voir ce que l'on avoit à craindre. L'Université , selon Fusage, nomma trois sujets pour être présentés au Roi , qui devoit en choisir un pour la chaire vacante. M. de la Mure ne fut point du nombre des trois nommés.
A la vue d'une injustice si marquée, M. de laMure ne se découragea point ; il partit en toute diligence pour Paris , où ses thèses l'avoient précédé ; on les y avoit généralement goûtées ; on les admira quand on sut le peu de temps qu'il avoit eu pour les composer.
( -'9^ ) M. le chanceliei- ci\\guesseau les fit examiner et les examina lui-même, el le Roi donna à M. de la Mure vme survivance générale, ou ce qui esl la même chose , l'expectative delà piemière chaire qui vaqueroit dans l'Université de Montpellier.
Un triomphe si complet ne l'enorgueillit point. De retour en cette ville, il usa modestement de sa victoire. 11 attendit , et en 1751 il fut professeur par la mort de M. Fiideux. Ses juges devenus ses confrères, durent éprouver quelque confusion , malgré le soin que prit M. de la Mui'e de la leur épargner. Ils furent euxmêmes hientôt convaincus .de tout ce qu'il avoit de mérite , et la doucevir de son caractère le^ lui donna bientôt tous pour amis.
Un pareil succès ue pouvoit être indifférent à un corps qui jamais ne sépara ses intérêts de ceux de ses membres. M. de la Mure , depuis i742 , étoit adjoint anatomiste dans la Société royale. On assure que la qualité d'académicien ne lui fut pas inutile dans cette occasion importante : il passa dans la suite de la classe des adjoints dans celle des associés.
Le premier Mémoire que nous eûmes de lui est sur l'écoulement de là salive. Il y prétendoit prouver que ce n'est point par la pression des glandes salivaires que cet écoulement devient plus abondant quand oa parle , ou durant la mastication.
Nous passons sous silence plusieurs observations intéressantes d'anatomie et de médecine qu'il nous a communiquées en difîerens temps, et nous nous hâtons d'en venir à ses recherches sur la cause des
( ^9^ ) juouvemens du cerveau qui paroissent dan.s l'homme et dans les animaux trépanés.
Les plus anciens anatomistes avoient observé que le cerveau paroissoit se dilater et se resserrer alternativement; quelques-uns même avoientcru remarquer quelque rapport entre ces mouvemens'et ceux de là respiration. ;NT. Schligtingavoit déterminé ce rapport., €t avoit fait voir par des expériences décisives , que le cerveati sVlevoit pendant l'expiration, et s'abaissoit pendant l'inspiration. M. de la Mure prouva , par un grand nf)mbre d'expériences , que le mouvenient d'éîéva?ion du cerveau observé dans les chiens vivans pendant l'expiration, devoitêtre attribué à la pression de la veine-cave comprimée dans ce temps ; qu'au contraire , son abaissement venoit de la dilatation de la veine-cave dans l'inspiration; que dans l'expiration, le sang comprimé dans la veine-cave refluant vers lé cerveau , élevoit ce viscère en gonflant les sinus qui se t]'ouvent à la base du crâne , à quoi il taut ajouter le reflux du sang dans la substance même du cerveau par les vénules qui s'abouchent avec les sinus.
On peut appliquer à l'Iiomme le ré-sultal des expériences faites sur les animaux , les mêmes mouvemens s't'innt l'éndus sensibles dans notre espèce, toutes les f<.>is qne desft-actures, la carie du crâne ou l'opération du trépan , ont mis à portée de les observer. M. de la Mure tire de cette doctrine des conséquences intéressantes sur la théorie de la saignée, sur les eflels de la toux , de l'éternument qui augmente le mal de tête ; sur l'usage des valvules , en faisant voir pourquoi il
n'y en a pas dans tout le système de la veine-porte 5 enfin cette découverte donne de très-grandes lu-r mières sur la circulation du sang en géner-al , et sur la progression du chyle.
Tel est en précis le résultat des recherches de M. de la Mure sur les mouveraens alternatifs du cerveau. Son Mémoire sur ce sujet , fut envoyé povir tribut par la Société à FAcadémie royale des Sciences de Paris , q ui l'imprima par anticipation dans le volume de 1 7 49 , en observant que le Mémoire lui avoitété lu le 12 août 3762. Cette date est remarquable par une accusation de plagiat que forma contre M. delà Mure, le 'célèbre de Haller dans sa dissertation sur les parties sensibles et instables des animaux.
M. de la Mure n'eut pas de peine à. se justifier. Il prouva que si son Mémoire n'avoit été lu à Paris que le 12 août 1762 , il l'avoit été à la Société de Montpellier dans les séances des 4 et 10 mai , et du 20 i uillet de la même année ; qu'une lettre peu détaillée de M. de Haller à M. de Sauvages , n'avoit dû donner sur cette matière aucun éclaircissement; que tout ce qu'on pourroit induire des dates respectives , c'étoit que chacun des deux avoit fait la même découverte de son côté, ce qui anéantiroit toute accusation de plagiat. Mais M. de la Mure .va plus loin ; il ne s'agissoit point du rapport entre les mouvemens alternatifs du cerceau et ceux de la respiration qui étoit démontré, il falloit seulement en déterminer la cause. Or , sur ce point essentiel , M. de la Mure fait voir par des extraits des deux Mémoires , qu'il est en contradiction avec
( ^9^' ) M. de Haller qu'il ne peut doue pas avoir copid.
Des recherches sur les causes de la pulsation des artères , sont le sujet d'un autre Mémoire donné par M. de la Mure à la Société , et imprimé dans le recueil de l'Académie des Sciences de Paris pour 1765.
M. de la Mure n'adopte point l'opinion commune qui attribue la pulsation des artères à leur dilatation. Il pense avec M. Weibrecht , que la pulsation se fait par une vibration ou secousse de l'artère , qui s'élève et change de place. Nous ne rapporterons point ce qui fut répondu. M. de la Mure , nous devons l'avouer, a contre lui les expériences d'un grand nombre de physiologistes qui ont vu très -distinctement les artères se dilater en tous sens sans aucune locomotion ou déplacement.
Le Mémoire dont nous parlons a été réimprimé dans un même volume , avec les recherches sur les mouvemens du cerveau , les pièces relatives à la dispute avec M. de Haller, et une dissertation sur la couenne du sang.
M. de la ]\Iure prouve dans cet écrit que l'inspection de la couenne ne peut fournir aucun signe de la consistance plus ou moins épaisse du sang , qu'où n'en peut tirer aucun indice certain dans les maladies inflammatoires , qu'on doit extrêmement se déficy des préceptes relatifs à la saignée que quelques grands médecins en ont voulu déduiie, et qu'enfin la contemplation de ce phénomène ne doit être qu'un objet de théorie rationnelle et de pure curiosité.
Noits ne dirons point avec quelle distincliou M. dj
( 29<^) ]a Mure a couslamment rempli ses fonctions de professeur , mais nous devons l'offrir sous un autre asjiect. Nous avons dit qu'une sage défiance l'avoit d'abord éloigné de la pratique de la médecine 5 il lui fut permis au bout de quelques années d'être moins timide. Ses pi eraiers essais furent heureux , de nouveaux succès Taccréditèrent ; peu à peu sa réputation b'étendit 5 il vit un grand nombre de malades dans la ville ; les étrangers vinrent de toutes parts le consulter; il tenoit à la fin de ses jours le premier rang paimi nos praticien.s.
Les qualités qui , dans la société , plaisent le plus généralement , aidoient au mérite essentiel justement reconnu dans M. de la Mure. Généreux , on le Irouvoit toujours prêt à voir gratuitement les pauvres. Son âme étoit natur-ellement bienfaisante , et l'on ne sauroit croire à combien de personnes il a rendu dans le secret d'importans services indépendans de sa profession qu'il a toujours exercée avec le plus noble désintéressement.
Sa vue , qui fut toujours assez cotirte, s'affoiblissant de jour en jour , il pensa plusieurs fois à cesser de voir des malades , en se bornant aux consultations dans le cal)inet ; mais le public l'avoit toujours empêché d'exécuter ce dessein.
M. de la Mure se livroit à ses travaux ordinaires , lorsqu'une altération progressive dans sa santé le força à se renfermer chez lui : il mourut le 18 mars 3.787 , après avoir reçu avec édification les secours de la religion ; il étoit Agé de près de 70 ans.
Il avoit épousé en 1761 Louise de Guilhe ; il n'a point laissé d'enfans de ce mariage, qu'on a toujours cité parmi nous comme un modèle de la plus parfiute union.
Les ouvrages dont nous avons rendu compte , sont presque les seuls que M. de la Mure ait publiés. Il avoit cessé de travailler pour TAcadémie depuis un assez grand nombre d'années , qu'il avoit demandé et obtenu le titre de vétéran. Ses fonctions de professeur , qu'il remplissoit très-exactement avec une supériorité marquée , les occupations continuelles de sa pratique lui enlevoient presque tout son temps ; il étoit difficile que le désir d'ajouter à sa réputation par de nouveaux ouvrages fût bien rif dans des moniens destinés à un délassement devenu nécessaire. Gardons-nous de lui faire à ce sujet le moindre reproche ; il s'est rendu constamment utile à la patrie qu'il avoit choisie, aux étrangers, à l'humanité. Tous ceux qui ont été les plus passionnés pour la gloire, n'ont pas toujours mérité cet éloge.
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